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CAHIERS MARISTES,     N° 15

Présentation

La canonisation de Marcellin Champagnat fait remonter sous les lumières de la rampe l’époque de la première moitié du XIX° siècle dont la mentalité sociale et la spiritualité religieuse l’ont marqué. Cependant si la formation du séminaire n’a pas laissé de traces apparentes dans ses rares écrits, elle l’a fortement imprégné sur le plan de la pratique du ministère sacerdotal. Cette empreinte, communiquée par ses entretiens oraux et son exemple, ses successeurs immédiats ont su la lire et nous l’ont transmise dans leurs rapports.  Bien que de seconde main, il nous est ainsi possible de la décrypter par une patiente analyse déjà commencée dans les parutions précédentes des Cahiers Maristes et qui sera poursuivie dans la présente dont voici le sommaire :
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Marcellin Champagnat, père mariste

                                                        Bernard BOURTOT S.M.


Le 24 septembre 1836, Marcellin Champagnat émet ses vœux religieux dans la Société de Marie, récemment approuvée à Rome le 11 mars précédent. Voici comment les premiers frères biographes, Jean Baptiste, Avit et Sylvestre, expriment les sentiments de Marcellin à l'annonce de cette approbation.

"Dieu accorda au Père Champagnat, à cette même époque [1836], la plus grande consolation qu'il pût désirer, savoir : l'autorisation par le Saint Siège de la Société des Pères Maristes. … Dire ce qu'éprouva de joie, de bonheur et de consolation le Père Champagnat à la réception de cette nouvelle, est chose impossible".
"En apprenant que Grégoire XVI avait autorisé la Société des Pères Maristes, le P. Champagnat, qui avait tant fait pour cette Société, éprouva une joie extrême. Il écrivit de suite au Père Colin pour lui demander de faire ses vœux".
"Je dirai, en passant, que le vénéré Père fut si joyeux quand il reçut cette heureuse nouvelle qu'aussitôt il nous en fit part avec une expansion de cœur tout extraordinaire".
Reprenons les étapes, durant près de vingt ans, des relations de Marcellin à cette société religieuse de prêtres, en train de se constituer. Pour une approche de l'homme et du fondateur des Frères maristes, on pourra se référer à d'autres documents.

1.- 1813-1816: au séminaire St Irénée de Lyon.

Dès son entrée au séminaire, il se trouve avec Jean-Claude Colin, Étienne Déclas, Étienne Terraillon, Jean-Marie Vianney,… et fera connaissance de Jean-Claude Courveille l'année suivante. Il fait partie du groupe des douze compagnons auxquels J. C. Courveille présente son projet d'une congrégation de "Mariistes",
 et signe, avec eux, un formulaire d'adhésion en 1816. Au cours de cette même année, il insiste pour qu'il y ait des Frères dans le projet; on lui répond : Occupez-vous en ! 
 Le 23 juillet 1816, il est à Fourvière avec ses compagnons, pour remettre leur personne et leur projet sous la protection spéciale de Marie.

2.- 1816-1823 : à La Valla, le vicaire Champagnat, seul, fonde les frères.

M. Champagnat reste en relation avec l'initiateur du projet mariste, Jean-Claude Courveille. Celui-ci, d'abord vicaire à Verrières en 1816, est muté à Rive de Gier en août 1817 par le vicaire général Bochard qui n'arrive pas à l'associer à son projet de société diocésaine de prêtres. Pour acheter la maison dans laquelle il a logé ses deux premiers frères, M. Champagnat fait appel à M. Courveille pour l'acquérir en copropriété. Le P. Detours conserve peut-être une vieille tradition, selon laquelle M. Courveille visitait souvent M. Champagnat en 1817 et agissait comme chef, se faisant appeler "supérieur général des frères de La Valla, ayant des agents à Cerdon, en Dauphiné et autres lieux".

A partir de 1820, pour ses frères enseignants, le vicaire est en butte à nombre de problèmes dus à l'inspecteur d'académie Guillard et de contradictions venant tant du curé de La Valla que d'une campagne de dénonciations auprès de M. Bochard. Il respirera à l'arrivée de Mgr de Pins, comme administrateur du diocèse de Lyon (février 1824).

Par ailleurs, plusieurs témoignages insistent sur l'union intime que les premiers compagnons conservent entre eux : des courriers, des rencontres dont les retraites pastorales annuelles.

3.-18241826: première communauté de prêtres

L'un des premiers aspirants maristes, Jean Baptiste Seyve, vient aider M. Champagnat durant quelques mois (novembre 1823 à avril 1824); mais il est obligé de se retirer suite à des propos imprudents à l'égard du curé.

Dès mars 1824, le conseil diocésain de Mgr de Pins encourage l'œuvre de M. Champagnat, puis, le 12 mai suivant, autorise M. Courveille à "aller aider M. Champagnat dans son institution de frères des écoles". C'est M. Champagnat, conseillé par M. Gardette, supérieur de St Irénée, qui a demandé la venue de M. Courveille à La Valla.
 Le lendemain, 13 mai, MM Champagnat et Courveille achètent conjointement le terrain de l'Hermitage, ce qui manifeste la confiance de M. Champagnat en Jean-Claude Courveille. Le vicaire de La Valla, seul, se sent incapable de mener à bien son œuvre. Il voit sans doute, dans cette réunion avec l'initiateur du projet, une ébauche de la Société de Marie. L'année suivante, un troisième aspirant mariste, Étienne Terraillon, est nommé, malgré lui, à l'Hermitage (habité par les frères depuis mai).

Mais MM. Champagnat et Courveille ne parviennent pas à faire accepter par les frères l'organisation des pouvoirs qu'ils ont projetée; dans l'esprit des frères, M. Champagnat est leur vrai supérieur. M. Courveille se voit contraint de se retirer en mai 1826. Quelques mois plus tard, M. Terraillon, qui a suscité l'éviction de M. Courveille, quitte lui aussi l'Hermitage.
 M. Champagnat se retrouve à nouveau seul : il a perdu un compagnon et se trouve très affecté de la "désertion" de M. Terraillon.

4.- 1826-28 : flottements : doutes sur lui-même et sur la Société de Marie ?

Les événements précédents provoquent une remise en question. M. Champagnat s'en ouvre à J.C. Colin qui lui répond : "Les desseins de Dieu sont au-dessus des conceptions humaines; Dieu veut que pour le moment nous soyons unis d'esprit et non de corps… Que les retards, les contradictions ne nous fassent pas perdre confiance : les œuvres de Dieu vont lentement".
 En mai 1827, il écrit à un vicaire général : "Je suis seul; malgré cela, je ne perds pas courage, sachant combien Dieu est puissant… J'ai toujours une ferme croyance que Dieu veut cette œuvre dans ce temps où l'incrédulité fait de si affreux progrès; mais il veut peut-être d'autres hommes pour l'accomplir…".

Le 30 mai, le conseil diocésain, à la demande de M. Champagnat, lui accorde pour le seconder Étienne Séon, 24 ans, intéressé par le projet mariste d'une société de prêtres "occupés à évangéliser". A l'automne, M. Champagnat fait part à son jeune confrère de ses doutes sur la branche des pères : "Il n'y faut pas penser; il n'y aura pas, je crois, d'autre Société de Marie que celle des frères… n'y pensez plus". Choqué, M. Séon va se démener, auprès du vicaire général Cattet, pour intéresser d'autres prêtres au projet mariste.
 A l'été 28, Antoine Bourdin rejoint l'Hermitage. M. Champagnat semble reprendre espoir. Son souci, désormais, n'est pas seulement l'œuvre des frères, mais l'œuvre de Marie, un projet plus large dans l'Église en ce monde - comme il l'écrit au vicaire général en décembre 1828 : 
"Depuis quinze ans que je suis engagé dans la Société de Marie, dont l'accroissement est entre vos mains, je n'ai jamais douté que Dieu ne voulût cette œuvre dans ces temps d'incrédulité. Faites-moi, je vous prie, connaître que cette œuvre n'est pas de Dieu, ou favorisez en de plus en plus les succès. La société des frères ne peut pas positivement être regardée comme l'œuvre de Marie, mais seulement comme une branche postérieure à la Société elle-même".

5.- 1828-1830 : une communauté de prêtres missionnaires à l'Hermitage

Aux pères Champagnat et Bourdin (M. Séon va à Charlieu), vient s'adjoindre Jean Baptiste Pompallier en septembre 1829. Tout en apportant de l'aide, au plan spirituel et matériel, à l'animation des frères, progressivement la communauté prend un caractère missionnaire, reconnu par l'archevêché.

L'année 1830, fertile en événements politiques, témoigne de liens importants entre le groupe de Belley et le groupe de Lyon, et de l'engagement de M. Champagnat dans l'organisation de la Société de Marie : cinq lettres de J.C. Colin à M. Champagnat; voyage des confrères de l'Hermitage à Belley en janvier 1830; réunion - demandée avec insistance par M. Champagnat - à Belley en octobre pour l'élection d'un supérieur central (J.C. Colin); en décembre, élection de M. Champagnat comme supérieur provincial du groupe de Lyon. Le 18 décembre, l'archevêché nomme alors M. Champagnat "supérieur au titre de la Société de Marie", ce qui signifie une reconnaissance explicite de cette Société et de son nom dans le diocèse de Lyon.

6.- 1831-1832 : déplacement de la communauté de missionnaires à Valbenoîte

En décembre 1830, arrive un quatrième prêtre, Jacques Fontbonne, qui restera à l'Hermitage neuf mois, avant d'aller rejoindre Étienne Séon, vicaire à Valbenoîte depuis janvier 1831. En septembre 1831 également, Antoine Bourdin rejoint Belley. Deux départs compensés par l'arrivée de Jean Baptiste Chanut, puis de Jean Forest.

L'installation de MM. Séon et Fontbonne à Valbenoîte amorce un processus de séparation des prêtres de l'Hermitage. A la demande de J.C. Colin, ce groupe de Valbenoîte élit, en novembre 1832, un supérieur distinct en la personne de M. Séon. Début 1833, M. Champagnat se retrouve avec un unique confrère Catherin Servant, qui restera à l'Hermitage jusqu'à son départ en Océanie.

7.- 1833-1836 : vers l'approbation de la S.M., les vœux, le départ en Océanie

En février 1832, J.C. Colin a exposé sa conception d'un corps de frères composé de deux sortes de frères, frères Maristes (enseignants) et frères Joseph (destinés aux tâches matérielles).
 Les frères de Champagnat sont opposés à ce projet qui remet en cause la structure de leur institut, dans lequel la différence des emplois n'entraîne aucune discrimination. Cette question sera reprise souvent dans les lettres de J.C. Colin, ce qui sous-entend un débat assez vif entre les deux hommes sur cette question.

Cependant J.C. Colin met au courant M. Champagnat de toutes les démarches pour la Société de Marie, insiste sur l'unité nécessaire entre les groupes de Lyon et de Belley, lui affirme sa confiance : "Je ne suis pas éloigné de penser que ce sera par vous que la Société se consolidera dans le diocèse de Lyon…".

On a vu en introduction la réaction de M. Champagnat à l'annonce de l'approbation de la Société. Il demande aussitôt à faire des vœux, et cet empressement édifie J.C. Colin. Le 24 septembre 1836, lors de la réunion d'élection, les Maristes présents sont situés par ordre hiérarchique d'ancienneté : Champagnat se trouve entre Colin et Terraillon… Après l'élection, M. Champagnat adresse un petit mot au supérieur général élu. Puis vient la cérémonie des vœux. Le F. Jean Baptiste signale que certains pères eurent la pensée de le nommer supérieur général, mais celui-ci répondit être bien occupé par la branche des Frères.

Le 24 décembre suivant, a lieu le premier départ pour l'Océanie; trois frères et deux des pères (Pompallier et Servant) ont été formés par M. Champagnat, qui lui-même aurait désiré être du voyage.

8.- 1836-1840 : père mariste

La communauté de l'Hermitage, au lendemain de la profession, est constituée de M. Champagnat, Jean Marie Matricon, (arrivé en 1835) et Claude Besson (1836), tous deux encore aspirants maristes. La correspondance continue entre J.C. Colin et M. Champagnat.

· Lors de la retraite mariste de septembre 1837, M. Champagnat démissionne en remettant la branche des Frères entre les mains du supérieur général. Il semble qu'on lui ait demandé de le faire, pour manifester son adhésion totale à la Société de Marie, et ainsi son obéissance. Le père général le renomme aussitôt.

· Déjà le 9 août 1837, J.C. Colin le priait : "en qualité d'ami et de confrère de beaucoup moins s'occuper des affaires extérieures que des affaires spirituelles de votre communauté : votre santé s'en portera mieux et votre âme aussi".
· Dans les lettres de J.C. Colin, on décèle aisément la réticence de M. Champagnat vis à vis de son désir de former des frères pour le service des pères. J.C. Colin lui reproche son manque d'obéissance, en n'envoyant pas de frères à Verdelais. La retraite de 1839 entérine la décision de séparer les frères enseignants et les frères coadjuteurs en deux corps distincts. Dans le même temps, M. Champagnat devient assistant du père général.

· Après cette retraite, voyant la dégradation de l'état de santé de M. Champagnat, J.C. Colin vient à la retraite des frères à l'Hermitage et fait élire le frère François comme directeur des Frères. M. Champagnat accepte, tout en continuant de vouloir son œuvre au sein d'une Société unique. Ainsi en témoigne son testament spirituel.

9.- 18 mai 1840 : testament spirituel de Marcellin Champagnat 

"Mes bien chers Frères,… Comme vos volontés doivent se confondre avec celles des Pères de la Société de Marie dans la volonté d'un Supérieur unique et général, je désire que vos cœurs et vos sentiments se confondent toujours en Jésus et Marie. Que leurs intérêts soient les vôtres; que votre plaisir soit de voler à leur secours toutes les fois que vous en serez requis. Qu'un même esprit, qu'un même amour vous unisse à eux comme des branches à un même tronc et comme les enfants d'une même famille à une bonne Mère, la divine Marie. Le supérieur général des Pères, l'étant également de la branche des Frères, doit être le centre d'union des uns et des autres."
Ce texte se passe de commentaire : il résume ce que fut, pendant 24 ans, le projet de M. Champagnat : une unique Société de Marie dans la diversité de ses branches. Concluons avec le Frère Sylvestre :

"D'après la tradition et d'après ce que j'ai vu ou entendu raconter de ce qu'a fait le Père Champagnat pour la Congrégation des Pères Maristes, je ne crains pas de lui donner le titre de co-fondateur de cette Société".
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SPIRITUALITE  APOSTOLIQUE  MARISTE

du Père Champagnat

                                                                                               Paul SESTER, FMS


Tant de pages ont déjà paru sur la spiritualité apostolique mariste qu’il peut paraître superflu d’en ajouter encore. Il est vrai qu’on en parle le plus souvent pour développer la manière de concevoir cette spiritualité dans les temps actuels. Certes la sensibilité, les mentalités sociales ont évolué depuis bientôt deux siècles qu’elle existe. On peut donc s’interroger si dans la conception d’aujourd’hui celle des origines se reconnaît encore, si l’adaptation qu’on en fait de nos jours est restée fidèle à la pensée de l’initiateur ? Pour en juger, rien de tel que d’examiner celle-ci dans son contexte original en reprenant les textes qui la transmettent. Tel est le dessein de l’étude qui va suivre.


Il est à préciser qu’elle se limite à la conception que M.Champagnat s’était faite du Frère Mariste au moment de lancer son oeuvre, sans s’occuper de ce que l’application dans les circonstances historiques successives en ont fait. Bien que M. Champagnat n’ait pas laissé de rapport explicite quelque peu complet sur le sujet, des passages dans ses lettres aux Frères et les paroles rapportées par ses auditeurs, constituent suffisamment de matière pour s’en faire une idée.


Sa complexité requiert qu’elle soit envisagée sous divers angles complémentaires, à savoir, le contexte dans lequel l’auteur l’a conçue ; le contenu dans le stade conceptuel ; puis dans son application ; la caractéristique  mariste enfin qui lui donne sa touche particulière.

Il nous faut des Frères !


Le point de départ est la phrase souvent répétée, paraît-il, par M. Champagnat : « Il nous faut des Frères ». Sans avoir de précision sur la date de la première apparition de ce souci dans son esprit, car ses biographes ne s’accordant pas sur ce détail, on sait cependant qu’il s’en est explicitement ouvert au grand séminaire de Lyon, lors de réunions plus ou moins secrètes d’un groupe de séminaristes à propos d’un projet de fondation d’une société d’après le schéma de la Société de Jésus. Dans cette nouvelle société, Marie prendrait la place de Jésus, ce serait la Société de Marie, nom donné dans une révélation de la Vierge elle-même à M. Courveille : « Je veux ...que dans ces derniers temps d’impiété et d’incrédulité, il y ait aussi une société qui me soit consacrée, qui porte mon nom et se nomme la Société de Marie ... pour combattre contre l’enfer... »
. Le moyen préconisé pour la réalisation de ce dessein serait tout ce qui peut faire refleurir la religion chrétienne au sein de la population déchristianisée par la révolution : la prédication lors de missions, l’enseignement, le tout fortement accentué par la mariologie. Le projet plut à M. Champagnat, mais bien qu’on prévoyait trois branches dans cette société : les Pères, les Frères coadjuteurs et les Soeurs, il y voyait une carence importante. Les Pères s’occuperont de la pastorale en prêchant des missions. Dans l’enseignement de la jeunesse, à l’instar des Jésuites, ils s’intéresseront davantage aux jeunes qui possèdent déjà les connaissances élémentaires, et ne pourront  guère s’occuper des petits qui ne savent encore ni lire, ni écrire. Or, c’est par eux qu’il faut commencer, car, c’est dès la petite enfance  qu’il faut jeter les bases de la religion si l’on veut qu’elle s’imprègne dans l’âme et constitue la base sur laquelle la personnalité se construit. Pour une telle tâche, « Il nous faut des Frères, il nous faut des Frères, insista-t-il, pour faire le catéchisme, pour aider les missionnaires, pour faire l’école aux enfants. »
.


Cette pensée d’avoir des Frères n’a certainement pas surgi dans l’esprit du Père Champagnat juste à ce moment-là, mais comme il était question de fonder une société, l’occasion était bonne pour lui d’adjoindre les Frères dont il rêvait, ce qui lui rendait la tâche plus facile et le dispensait de passer lui-même pour fondateur. Reste néanmoins la question de l’époque où l’idée commençait à le tourmenter, comme aussi celle de la raison qui l’a suscitée. Rien ne nous permet d’y répondre avec quelque précision. Le Père Bourdin dit que « les Frères étaient une branche prévue depuis longtemps par M. Champagnat, puis confiée à lui au grand séminaire »
. Le Père Colin précise : « L’idée de cet institut lui (Champagnat) appartenait en propre. Ce fut lui qui, frappé de la peine qu’il avait eue à s’instruire, dit à ses confrères du grand séminaire : Il faudra aussi fonder des Frères enseignants. »
. Le Père Maîtrepierre de son côté relate : « M. Champagnat, en s’unissant aux premiers fondateurs, leur dit : J’ai toujours senti en moi un attrait particulier pour un établissement de Frères ; je me joins volontiers à vous et, si vous le jugez à propos, je me chargerai de cette partie. Et il en fut chargé. Ma première éducation, disait-il, a été manquée ; je serais heureux de contribuer à procurer aux autres des avantages dont j’ai été privé moi-même. »
. On voit apparaître ici le motif pour lequel il se préoccupe si fort pour les Frères, motif que d’ailleurs il répète dans plusieurs de ses lettres, notamment le 28 janvier 1834, au Roi Louis-Philippe : « Né dans le canton de Saint-Genest-Malifaux, département de la Loire, je ne parvins à savoir lire et écrire qu’avec des peines infinies, faute d’instituteurs capables ; je compris dès lors l’urgente nécessité d’une institution qui pût avec moins de frais procurer aux enfants des campagnes le bon enseignement que les Frères des Ecoles Chrétiennes procurent aux pauvres des villes. Elevé au sacerdoce en 1816, je fus placé en qualité de vicaire dans une paroisse rurale ; ce que j’y vis de mes yeux me fit encore plus vivement sentir l’importance de mettre sans délai à exécution le projet que je méditais depuis longtemps. »


Ces documents nous apprennent, que le motif qui suscita chez lui l’idée d’avoir des Frères, est sa propre difficulté pour l’étude ; mais l’époque où cette idée lui vint reste imprécise. Cependant dans ce contexte rien n’empêche de penser que le mot : « depuis longtemps » désigne une époque antérieure à la rencontre avec les futurs fondateurs de la Société de Marie. C’est bien ce que les témoignages des Pères, cités ci-dessus semblent laisser entendre. Dans la mesure où cela s’avère exact, une distance se creuse entre l’impulsion primitive des séminaristes réunis par M. Courveille et celle de  Marcellin Champagnat. Les deux sont donc indépendantes l’une par rapport à l’autre, montrant ainsi le caractère original de la seconde dont la paternité revient tout entière à son seul auteur.


Le contexte marial dans lequel on tenait à placer la nouvelle société, n’était pas pour le gêner, bien au contraire, il y voyait une seconde chance. Car, loin d’être une simple couverture, le patronage de la Sainte Vierge avait, aux yeux des fondateurs, une signification primordiale. Ils voyaient la future société comme la présence visible de la Mère de Jésus dans l’Eglise jusqu’à la fin des temps que le Père Colin croyait alors proche à cause des grands bouleversements dans le monde et de la déchristianisation du peuple. « Le genre humain m’apparaît aujourd’hui comme un vieux tronc usé et qu’un ver a piqué à la racine... » disait-il
. Quant à M. Champagnat, sans partager ces vues pessimistes, et non moins fervent du côté de la dévotion mariale, il comprit que les Frères trouveraient en la Mère de Jésus le soutien maternel en même temps que le modèle de l’éducateur, ouvrant, à l’instar de Marie, la voie du salut.

Qu’est-ce qu’un Frère ?


A travers son souci d’aller au secours des jeunes, M. Champagnat, doté d’un sens pratique, entrevoyait déjà l’instrument nécessaire pour résoudre ce problème. Seul le Frère, d’après lui, pouvait satisfaire toutes ses exigences. La première est d’être religieux, c’est-à-dire entièrement disponible de sa personne en misant sa vie totalement sur Dieu. Certes, c’est également le cas du prêtre, même religieux, du Père et celui du Frère coadjuteur déjà prévus dans le projet de fondation. Mais l’un comme l’autre, ils ont une autre tâche spécifique qui ne leur permet pas de consacrer tout le temps nécessaire à l’instruction religieuse des jeunes. Le Père, même enseignant, ne va pas se restreindre, avec les études qu’il a faites, à l’enseignement primaire, sans parler de ses autres obligations comme prêtre. Il reste donc un créneau que seul le Frère pourra remplir, mais à condition qu’il soit vraiment apôtre. Car, dit M. Champagnat : « L’éducation de la jeunesse n’est point un métier, c’est un ministère religieux et un véritable apostolat »
. Par conséquent, le Frère doit être religieux, degagé des soins d’une famille, tout au service de Dieu dans l’oeuvre de Jésus-Christ pour la rédemption du monde. « Elever les enfants, dit-il encore, est une oeuvre de zèle, de dévouement et de sacrifice. Pour s’acquitter dignement de cet emploi qui est une participation de la mission de Jésus-Christ, il faut avoir l’esprit du divin Sauveur et, comme lui, être prêt à donner son sang et sa vie pour les enfants »
.


Le Frère, tel que l’imagine M. Champagnat ne sera pas un simple maître d’école, il doit être éducateur. Non content d’instruire les enfants, son principal souci consiste à les former, faire d’eux des hommes dans le sens complet de ce terme et des chrétiens fidèles à l’évangile. « S’il ne s’agissait, disait-il, que d’enseigner les sciences humaines aux enfants, les Frères ne seraient pas nécessaires, car les maîtres d’école suffiraient à cette tâche. Si nous ne prétendions que donner l’instruction religieuse, nous nous contenterions d’être de simples catéchistes, de réunir une heure chaque jour les enfants et de leur faire répéter les vérités chrétiennes. Mais notrre but est de faire mieux, nous voulons élever les enfants, c’est-à-dire les instruire de leurs devoirs, leur apprendre à les pratiquer, leur donner l’esprit, les sentiments du christianisme, les habitudes religieuses, les vertus du chrétien et du bon citoyen »
.  Ceci ne veut pas dire, cependant, que l’enseignement profane n’est pas nécessaire, bien au contraire, pour former des hommes, il faut développer les facultés  essentielles de l’être humain : l’intelligence et la raison. 


Ce qu’il veut dire, c’est qu’il ne faut pas en rester là. Qu’est-ce que l’homme qui, comme on dit « ne sait pas vivre » ? Or, il ne le saura qu’en l’apprenant. Pour l’apprendre les livres ne suffisent pas, surtout dans le jeune âge, il faut l’exemple. Aussi le dernier texte cité continue : « Pour cela il faut que nous soyons instituteurs, que nous vivions au milieu des enfants et qu’ils soient longtemps avec nous »
. C’est donc une tâche exigeante que M. Champagnat propose aux Frères. Exposés sans cesse aux regards de leurs élèves, ils devront toujours avoir une conduite imitable, vivre dans la transparence, la simplicité, la familiarité, l’amour et le respect. Car, dit encore M. Champagnat : « Il faut avoir des titres au respect de l’enfant. Or les titres que l’enfant reconnaît et comprend le mieux sont la vertu, le bon exemple, la capacité et les sentiments paternels qu’on lui témoigne »
.


Ainsi présenté dans ses grands traits, ce tableau du Frère peut paraître trop idéal. Pourtant, c’est bien de cette manière que M. Champagnat l’envisageait. Le pratiquant lui-même, il ne lui semblait pas impossible que d’autres en fassent autant, sachant très bien les efforts que cela demande. Il ne le cache d’ailleurs pas, comme le prouve la formation qu’il a voulu donner à ses disciples.


Formation des Frères


Vouer sa vie tout entière à l’éducation des jeunes, en l’occurence des petits, voire ceux des campagnes et les plus démunis, n’est certes pas une perspective reluisante. M. Champagnat le savait si bien qu’il n’a cessé de recommander à ses Frères la vertu d’humilité. Dès le séminaire, sa position de futur prêtre, avec toute la considération que cela représente aux yeux des chrétiens, lui faisait prendre clairement conscience qu’il leur demandait de rester sur un rang plus bas de l’échelle sociale. Une réaction spontanée d’un Frère le lui fit bien voir. Apercevant un jour venir une personne en soutane qu’il prenait pour un prêtre, il demanda : « Quel est cet ecclésiastique qui vient devant nous ? - Ce n’est pas un ecclésiastique, lui répondit-on, ce n’est qu’un Frère »
. Réagissant vivement, il expose à ses interlocuteurs la grandeur de la vocation du Frère. Il n’empêche que cette réaction même témoigne qu’il n’était pas dupe. Dans une lettre à M. Devaux de Pleyné, maire de Bourg-Argental, qui demandait une diminution du traitement des Frères, il descend plus bas encore en forçant les traits pour le besoin de la cause : « Le réduire encore, c’est, ce me semble leur arracher, je ne dis pas le triste salaire du plus ingrat et du plus pénible emploi d’un citoyen, mais même leur pauvre et dégoûtante nourriture »
. Rien d’étonnant, par conséquent qu’il insiste sur l’humilité, la première vertu, selon lui, d’un Petit Frère de Marie. Certes, elle est considérée comme la vertu caractéristique de toute la Société de Marie, ce qui justifierait déjà l’exigence du Fondateur pour qu’on la chérisse et la mette en pratique. De plus, les Frères ont une raison supplémentaire d’être humbles pour accepter de se mettre au niveau des petits, de se contenter de jeter la semence en renonçant à l’espoir de la voir ensuite s’épanouir par l’intervention d’autres maîtres après eux. Quelle ambition peut-il nourrir, celui qui s’est engagé de passer toute sa vie dans une classe d’enfants, se bornant à leur apprendre les rudiments du savoir et de la religion ? Plus encore, il devra, pour se faire tout à tous, se mettre au niveau le plus bas, celui des ignorants. Reprenant un Frère qui voulait éblouir son auditoire, M. Champagnat lui dit : « Si vous aviez l’esprit de votre état, si vous étiez humble et modeste, au lieu de vous laisser aller aux inspirations de la vanité, au lieu de phraser, vous parleriez simplement de manière à être compris par les enfants les plus jeunes et les plus ignorants »
.


Néanmoins la nature humaine est ainsi faite qu’une telle abnégation réclame une compensation sous forme d’une quelconque satisfaction. L’éducateur, s’il sait mettre le coeur à l’ouvrage, la trouve dans la joie d’éveiller son semblable aux beautés de la vie dans un échange d’amour véritable. D’où l’insistance non moins forte de M. Champagnat sur l’amour de l’enfant par amour pour Dieu. « Pour bien élever les enfants, il faut les aimer et les aimer tous également,... se dévouer tout entier à leur instruction et prendre tous les moyens ... pour les former à la vertu et à la piété »
. C’est dire que cet amour sera spirituellement paternel, engendrant dans l’enfant la personnalité morale et religieuse dont il porte en lui les virtualités. Le mérite du Frère sera, non pas d’avoir fait grandir un autre à son image, mais de l’avoir mis et guidé sur la voie de son développement personnel en vue de la réalisation de son propre devenir et l’épanouissement de la richesse de son être.


On le voit, cet amour est abnégation de soi, sacrifice de son amour propre, de son avoir le plus cher. « Si nous voulons gagner les enfants à Dieu, si nous voulons coopérer à leur salut avec Jésus-Christ, il nous faut, à l’exemple du divin Sauveur, sacrifier nos travaux, nos soins, nos forces, notre santé, et, s’il est nécessaire, notre vie même.»
.  Ces propos de M. Champagnat peuvent paraître exagérés, voire impossibles à mettre en pratique si l’on oublie que seul finalement l’amour de Dieu rend capable de s’engager sur un tel chemin. D’où cette phrase en forme de conclusion : « Pour bien élever les enfants, il faut aimer ardemment Jésus-Christ »
. C’est sur cette base que le Fondateur fonde la vocation du Frère, parce que, rapporte son biographe, « Tout ce qui leur est nécessaire pour remplir dignement leurs fonctions dépend de cette vertu comme de son principe et de sa source. En effet, mes Frères, aimez Jésus et vous aurez toutes les vertus et toutes les qualités d’un parfait instituteur »
.


Ce ne sont pas là, de la part de M. Champagnat, seulement des paroles pieuses ou l’expression d’un idéal inaccessible qui comme tel serait une excuse pour la pratique de ne s’en approcher que de loin. C’est au contraire la conviction qui le guidait dans le maniement de ses disciples. On voit en effet qu’il envoie dans l’apostolat des Frères après quelques mois, voire quelques jours seulement de séjour au noviciat. Frère Louis-Marie s’en est allé faire la classe à La Côte-Saint-André le surlendemain de sa vêture, alors qu’il retient  Frère Sylvestre  à l’Hermitage pendant plus d’une année. Certes le premier, sortant du séminaire, avait un bon bagage intellectuel, mais ce n’était pas d’abord cela qui comptait pour M. Champagnat qui voulait voir avant tout dans son disciple une assez vive flamme apostolique greffée sur un amour de Dieu suffisamment intense pour rendre capable d’un abandon de soi total. Un Frère d’après lui, « c’est un homme dévoué et appliqué tout entier et pour toujours au service de Dieu », rapporte Frère Jean-Baptiste.


L’enseignement de la religion, théorique et pratique à la fois, constitue l’essentiel de ce service. « Aimer Dieu et travailler à le faire connaître et aimer, voilà quelle doit être la vie d’un Frère »
. Là se trouve vraiment la raison d’être du Frère, le motif déterminant de la fondation de l’Institut. L’école n’est que le cadre, le plus adéquat alors,  dans lequel la réalisation de ce but est possible, si bien que ce cadre venant à ne plus remplir ce rôle, d’autres solutions, mais aussi valables, pourraient être adoptées, pourvu que soit sauve l’éducation de la foi.


Que ce soit vraiment là le noyau de la conception de M. Champagnat touchant la mission du Frère, ressort de l’insistance qu’il met sur l’enseignement du catéchisme ou de la religion. Cet enseignement, comme on l’a vu, n’est pas purement livresque, il doit aboutir à la pratique de la vie chrétienne par l’exercice des vertus, car le salut de l’homme ne dépend pas de ses connaissances, mais de sa stature morale et spirituelle acquise par l’action. C’est en effet ce que les Frères Jean-Baptiste et François qui rapportent la pensée du Fondateur, ont retenu sur ce point particulier. Ce qu’ils en ont transmis porte principalement sur la formation chrétienne de l’enfant, le redressement de ses mauvais penchants, la correction de ses relations sociales par la discipline et la connaissance de son caractère..


D’après eux, la compréhension totale de la pensée de M. Champagnat peut s’exprimer par l’analyse en trois aspects. Tout d’abord, l’éducation véritable ne peut se faire hors d’un contexte chrétien. Car éduquer, c’est développer les bonnes dispositions que le Créateur a déposées dans la nature de l’enfant. Ces dispositions ne pourront se réaliser, se développer que dans le sens de la structure que le Créateur leur a donné. Donc un authentique développement de la personne est impensable sans Dieu


De plus, le baptême confère à la personne humaine une dimension surnaturelle qui participe à son développement de deux manières, peut-on dire : en grandissant avec la personne qu’elle fait grandir à son tour. Or en ce domaine seule la grâce de Dieu peut agir efficacement. Par conséquent l’éducateur en est seulement l’instrument qui, pour exercer sa fonction, doit être en relation constante avec Dieu par la prière. D’où la conviction de M. Champagnat « que la prière est pour un religieux le moyen le plus propre pour acquérir les vertus de son état, pour travailler à sa sanctification et à celle des personnes qui lui sont confiées »
. Dans ce but, dit son biographe, il a prescrit tant de prières à ses Frères. Mais bien qu’il n’était pas avare, en effet, de prières vocales et qu’il faisait faire neuvaine sur neuvaine,  la messe et l’oraison prenaient largement le pas sur toutes les autres, car elles mettent dans une relation plus personnelle avec le Seigneur. Dire des formules est le moyen de se tenir en présence de Dieu. L’oraison, l’eucharistie sont des contacts plus intimes avec Lui, des recharges d’énergie divine qui permettent ensuite de tout faire en esprit de prière et d’avoir prise sur le domaine spirituel des enfants sous l’inspiration divine. C’est avec cette arrière-pensée que M. Champagnat déclare : « Un Frère qui se contente d’instruire ses enfants, ne fait que la moitié de son devoir ; il doit, s’il veut remplir toute sa tâche, prier continuellement pour eux. »
.  Sans la prière « il est impuissant à faire le bien, parce qu’il n’a pas les moyens nécessaires pour l’opérer »
. 

.
Enfin la personne ne peut pas correctement s’épanouir en plein vent comme un arbre. Il lui faut l’intermédiaire d’un éducateur pour une croissance correcte de virtualités. Cet éducateur, tout en transmettant le savoir,  nécessaire sans doute, on l’a vu, doit apprendre à l’enfant la manière de se  comporter, car le développement ne se fait que par l’action. Le moyen le plus efficace en est l’exemple. D’où l’exigence émise par M. Champagnat de vivre longtemps avec les enfants, certes pour les empêcher de se corrompre en traînant dans les rues, mais surtout pour leur donner un modèle à copier qui les attire et qu’ils aiment. C’est, ni plus ni moins, reproduire la forme primordiale de l’éducation parentale en famille.

Spiritualité mariste


Il est une ambiance familiale qui tient une place spéciale dans la spiritualité de M. Champagnat, celle de Nazareth. Pour lui, Marie, la Mère de Jésus, par sa manière d’élever le divin enfant représente le modèle de l’éducateur. Comme il avait par ailleurs une dévotion très profonde en Elle, cette coïncidence ne pouvait que le conforter dans sa conception de l’éducateur-apôtre. C’est pourquoi, pour en saisir toutes les nuances, il convient d’examiner cet aspect dans le détail.


Son biographe écrit qu’il « avait sucé  cette dévotion avec le lait, car sa mère et sa pieuse tante ... s’étaient appliqué à la lui inspirer »
, sans doute fort intelligemment puisqu’il l’a gardée toute sa vie. Mais, dit encore Fr. Jean-Baptiste, au séminaire elle s’est développée dans le sens d’une augmentation de pratiques pour mériter la protection de Marie. Sa dévotion consistait donc d’abord en une série de prières et de gestes concrets, comme de  prendre un soin particulier de tout ce qui rappelle Marie. Pourtant la justification qu’il en donne plus loin va plus profond, dans le coeur même de sa piété mariale :  il regardait « la sainte Vierge comme sa Mère et comme la voie qui devait le conduire à Jésus », si bien qu’il tenait cette dévotion « comme une marque de prédestination »
. Vu les exemples qu’il donne ensuite, en guise de preuve, on peut y souscrire, mais quand il ajoute : « C’est dans une de ses fréquentes visites à la Sainte Vierge que lui vint la pensée de fonder une congrégation de pieux instituteurs », il est d’autant plus difficile de le suivre qu’il ne précise pas l’époque où le fait a pu se produire. Néanmoins la volonté de M. Champagnat de mettre la sainte Vierge à la tête de son oeuvre ne comporte aucune réticence.


Cependant, plus que des poussées de ferveur, ce sont les événements qui l’ont conduit jusqu’à tout mettre sous la dépendance de Marie. Lorsqu’à la fin de 1821 l’Institut semblait s’éteindre « comme une lampe qui n’a plus d’huile », il s’est tourné vers Elle en lui disant : « Si vous ne venez à votre secours, nous périrons,... mais si cette oeuvre périt, ce n’est pas notre oeuvre qui périt, c’est la vôtre »
. Et voilà qu’au printemps de l’année suivante un groupe de 8 postulants vint surprendre son attente. D’abord hésitant pour l’admission de ces jeunes venus par suite d’un subterfuge, il finit par comprendre que c’est Marie qui les envoie ; du coup tous furent admis malgré le manque de place pour les loger. Dès lors il n’a plus douté que Marie prenait son affaire en mains , si bien qu’il pourra dire plus tard à Mgr. de Pins : « Je n’ose refuser ceux qui se présentent, je les considère comme amenés par Marie elle-même »
. Il a donc la ferme conviction d’être l’instrument dont Marie se sert pour établir l’oeuvre des Frères. Elle l’a manifesté non moins clairement quand sur son appel au secours, Elle l’a sauvé du péril de succomber dans une tempête de neige
.


Sa dévotion mariale était donc bien au-delà d’une affaire de sentiment, même autre chose qu’un refuge consolateur dans des moments pénibles. Il croyait Marie constamment présente auprès de lui, puisqu’Elle était toujours là quand l’obstacle devenait insurmontable ou la situation désespérée. Mais il  n’était pas moins convaincu qu’Elle ne pouvait intervenir sans que la prière ne l’invite et que l’humilité ne libère la place.


Il justifiait ce rôle qu’il attribuait à la Mère de Jésus par le raisonnement suivant : Si l’on a pu dire :  « Le salut vient des Juifs »
, nous pouvons dire avec bien plus de vérité : « le salut vient de Marie, (car) c’est par elle que Jésus veut nous accorder ses grâces et nous faire l’application des mérites de sa mort et de sa croix »
. Donc on peut dire en explicitant sa pensée, conforme à l’enseignement de l’Eglise : Après s’être totalement engagée dans l’oeuvre rédemptrice en donnant naissance au Rédempteur, puis en lui fournissant les moyens de croître jusqu’à l’âge adulte, Marie devait continuer sa collaboration tant que cette oeuvre se poursuivra. Par conséquent la fondation d’une société qui se destine à faire accueillir, spécialement en son nom, la rédemption de son Fils, par l’éducation des jeunes,  la touche directement. D’où, le Frère, mariste par le nom qu’on a voulu lui donner, l’est bien plus encore par son engagement dans l’oeuvre de Marie. Sa vocation, comme on l’a vu, provient de Marie qui l’a « planté dans son jardin, Elle a soin que rien ne (lui) manque »
. Vu ses interventions tout au long de l’histoire, on ne saurai douter de la réalité d’une telle affirmation, pas plus d’ailleurs que de celle, plusieurs fois répétée par M. Champagnat : « Marie a tout fait chez nous ».


Comment, dans un tel contexte, s’étonner qu’il ait voulu marquer sa spiritualité du caractère marial ? Si la Vierge réellement était présente dans l’établissement de l’Institut, sûrement qu’Elle continue de l’être dans l’activité de chaque Frère.  Il en assure l’un d’eux, Frère Marie-Laurent, par ces mots : « Ne désespérez jamais de votre salut, il est entre (de) bonnes mains : Marie. Marie n’est-elle pas votre refuge et votre bonne Mère ? Plus vos besoins sont grands, plus Elle est intéressée à voler à votre secours »


Présence agissante aux côtés du Fondateur, Elle l’est certainement de même auprès de ses disciples, comme le laisse entendre M. Champagnat qui pour consoler un jeune Frère lui fait dire : « Marie, notre commune Mère, lui prêtera la main »
. Néanmoins trois conditions sont requises pour que son intervention, respectueuse de la liberté de chacun, soit possible. Tout d’abord le Frère doit être convaincu de cette présence amoureuse de Marie,  désireuse et capable de l’assister dans le travail apostolique. Et c’est là le premier aspect de sa spiritualité mariste : se mettre effectivement au service de Marie dans l’intime assurance qu’Elle est là pour soutenir et faire fleurir son action. C’est dans cette conviction que son Fondateur n’hésite pas à stimuler Frère Antoine en écrivant dans une de ses lettres : « Intéressez-la (Marie) en votre faveur ; dites-lui, après que vous aurez fait votre possible, tant pis pour Elle si ses affaires ne vont pas »
. Cela suppose une égale familiarité, non seulement de langage, mais aussi de coeur avec celle qu’il considère comme sa Mère et sa « Ressource ordinaire ».


En d’autres termes, et c’est la seconde condition, le Frère mariste ne peut se concevoir sans une dévotion mariale profonde entretenue journellement par des prières spéciales prescrites « pour honorer Marie et mériter sa protection », dit Frère Jean-Baptiste
. Entendons ces mots dans leur juste sens et ne confondons pas la fleur avec la plante, la conséquence avec la raison d’être. « Honorer Marie », plus qu’un devoir, est la réaction naturelle d’un attachement filial, d’une intimité de coeur dans le don de soi pour autrui. « Mériter sa protection », plus qu’un sens de récompense, implique d’abord une ouverture, un abandon de soi pour lui laisser toute liberté d’agir avec notre humble et fidèle collaboration. La dévotion mariale du Frère Mariste, à l’instar de son Fondateur, tout en se manifestant extérieurement par des sentiments de louanges à l’égard des privilèges et de la grandeur de Marie, se vit en profondeur dans l’intime conviction que l’efficacité des efforts en vue d’amener les jeunes à vivre pleinement l’évangile, vient d’Elle en vertu de son amour maternel pour l’humanité recommandé par son Fils mourant sur la croix.


La troisième condition découle de là. Les élèves, impliqués directement dans l’affaire puisqu’il s’agit de leur propre devenir, doivent être  entraînés dans cette activité salvifique de Marie par une dévotion solide que les Frères ont le devoir de leur communiquer. « Que les Frères se regardent comme particulièrement obligés de la faire connaître, de la faire aimer, de répandre son culte et d’inspirer sa dévotion aux enfants »
. M. Champagnat, dans ses lettres aux Frères, insiste fortement sur ce point d’une grande importance pour lui. « Ne cessez de dire à vos enfants qu’ils sont les amis des saints qui sont dans le ciel, de la Sainte Vierge et en particulier de Jésus Christ, que leur jeune coeur leur fait envie... Gravez sur les livres de tous vos enfants : Marie a été conçue sans péché »
. « Si vous avez le bonheur de faire pénétrer cette précieuse dévotion dans le coeur de vos enfants, vous les avez sauvés »
.


Là ne s’arrête pas le rôle que M. Champagnat veut voir reconnu par ses Frères à Marie. La regardant comme leur Mère, leur « Ressource ordinaire », leur « Première Supérieure », ils doivent encore la prendre comme leur modèle. Or l’imitation de Marie connote pour le Frère éducateur une nuance particulière, à savoir d’accomplir sa tâche à la manière de la Vierge de Nazareth à l’égard de son Fils. Le rapport de dignité de la personne divine soumise à la personne humaine n’est pas à mettre de côté, mais à se traduire par le respect de l’éducateur vis-à-vis de l’enfant reconnu dans sa dignité de personne, particulièrement chère au Christ qui « commande à ses disciples de laisser approcher les enfants de sa personne divine »
. Le Père rappelle encore à Frère Barthélemy : « Vous avez en main le prix du sang de Jésus-Christ »
. Ce respect n’empêchait certainement pas Marie d’avoir envers son Fils cette relation naturelle et simple d’une mère envers son enfant qui se traduit chez le Frère Mariste par le dialogue amical avec son élève. Une telle attitude, cependant, pour être authentique, doit s’inscrire sur un fond d’humilité qui, d’après les auteurs spirituels et M. Champagnat en particulier, constitue la caractéristique principale de la Mère de Dieu. « Comme la Sainte Vierge ... s’est distinguée particulièrement par son humilité et que d’ailleurs la fonction d’instituteur des petits enfants est par elle-même un emploi humble, (le Père Champagnat) voulut que l’humilité, la simplicité et la modestie fussent le caractère distinctif de ce nouvel Institut »
. Certes, à l’instar de tout membre de la Société de Marie qui doit vivre humble et caché, sans se faire valoir d’aucune sorte, le Frère Mariste doit se comporter de même. Mais dans l’esprit de M. Champagnat, comme on l’a vu plus haut, son humilité sera d’abord la joyeuse acceptation de rester l’instituteur des petits, parmi de petites gens de la campagne. Il y sera d’autant plus à l’aise qu’il réalise ainsi son désir d’être totalement au service de Dieu, sans rien se réserver pour lui-même en fait d’honneur, de bien-être et de plaisir, à l’exemple de son Fondateur. Sa valeur, il ne l’attribue pas à son avoir, mais à son être qu’il tient tout entier de Dieu. Nul doute qu’il se sente alors, dans la mesure de sa sincérité, libre intérieurement, dans un état de vie facile, satisfait de soi-même et de tout. Car l’humilité n’est pas cette contrainte dégradante, elle suscite la complaisance qui fait chanter le Magnificat.

Conclusion


Au terme de ce rapport, d’aucuns peuvent se sentir frustrés de ne pas apercevoir en quoi la spiritualité apostolique mariste est spécifique. En effet d’autres congrégations dont le but est l’enseignement, sans arborer l’étiquette mariste, tout en pratiquant la dévotion mariale, se basent sur les mêmes principes spirituels, la même conception de l’apostolat des jeunes. M. Champagnat voulait, comme on le sait, que l’humilité soit notre vertu caractéristique, mais le Père Colin le voulait autant pour toute la Société de Marie
. D’ailleurs sommes-nous sûrs de nous être distingués réellement par cette vertu ? D’autres instituts, sans l’afficher sous leur nom, la pratiquent peut-être d’autant mieux. L’humilité, la pauvreté, la dévotion mariale, quel fondateur de groupe apostolique n’a pas mis ces vertus dans son programme ?


La spécificité réside plutôt dans les nuances, dans la manière de les pratiquer, selon l’exemple donné par le fondateur, selon son cachet personnel inconsciemment transféré dans la conduite de ses disciples. Ainsi nous avons gardé du nôtre et de nos origines un certain comportement simple et familier qui nous fait admettre par nos contemporains comme des gens sans éclat ni prétention, se situant de plain-pied avec la population scolaire, actifs et prêts à rendre service avec amabilité, nous acquittant de notre tâche dans des conditions parfois fort précaires. C’est du moins ce qui ressort des relations données par les annales sur la vie des Frères dans les écoles aux premiers temps.


Nous pouvons nous féliciter si l’empreinte du Fondateur est encore visible en nous, si notre manière de vivre retrace la sienne. Or, ce qui la caractérise est certainement le don de soi sans réticence à son oeuvre, en vue de permettre aux jeunes d’épanouir leur personnalité par une formation sociale et religieuse. Ce dévouement dans lequel il a mis toutes ses capacités, tout son avoir et son être, avec l’aisance de celui qui s’est dépouillé de tout d’un coeur passionné d’amour, est certainement l’aspect le plus relevant de son portrait. Parmi les traits complémentaires il faut souligner son attitude humble, sa bonté compréhensive, teinté d’humour, envers son entourage.. Enfin le tout baignant dans une ambiance de relation familière avec Marie, sa « Bonne Mère », et d’intimité non moins étroite avec son Fils Jésus. C’est de là que lui venaient cette confiance inébranlable face à toute épreuve et ce courage serein qui, l’une autant que l’autre,  lui gagnaient l’amour de ses Frères et leur admiration.

                                                                                                                 décembre 1998


DES INSTRUCTIONS DU P. CHAMPAGNAT 

           AUX « AVIS, LECONS, SENTENCES »




Sur le thème de la prière et de l’oraison

André LANFREY, fms.

Les archives romaines de la congrégation conservent de nombreux manuscrits des F. François et Jean-Baptiste, contenant des centaines d’ instructions, qui jusque là ont été peu étudiés. Les principaux sont : 

Pour le F. Jean-Baptiste
 :

Ecrit 1 : Méditations sur les grandes vérités

Ecrits 2 : Examens sur divers sujets

Ecrits 3 et Ecrits 4 : recueil d’instructions et d’examens de conscience, parfois constitués en séries. Un certain nombre de ces instructions se répètent avec des variantes minimes.

Ecrits 5 ou A.D.F.M. (Apostolat d’un Frère Mariste): composé de deux traités de l’éducation.

Pour le F. François :

carnets 307-308-309 composés d’instructions, et de canevas d’instructions
.

Une lecture attentive nous a permis de voir que beaucoup de ces instructions se retrouvent, en tout ou en partie  dans les divers ouvrages de l’Institut : la « Vie du P. Champagnat », les « Biographies de quelques Frères », la « Règle » de 1852, les « Avis, Leçons, Sentences », le « Guide des Ecoles »... C’est pour nous le signe que ces manuscrits renferment des notes prises par les Frères au moment où le Fondateur donnait son enseignement. Après  sa mort elles ont été rassemblées, puis utilisées dans des instructions orales qui les ont plus ou moins adaptées et complétées. Elles ont enfin servi à rédiger les livres de l’Institut.  C’est donc à tort que nous attribuons aux FF. Jean-Baptiste et François un certain nombre de textes, qui remontent, en fait, au Fondateur. Si nous parvenons à identifier dans ces nombreuses pages manuscrites ce qui  nous vient du P. Champagnat de ce qui est plus tardif, nous progresserons beaucoup dans la connaissance de la spiritualité mariste originelle. 

Dans un article précédent, (Cahiers Maristes , N° 12) nous avons  pensé montrer que deux instructions sur le « But de l’Institut » viennent pour l’essentiel du Fondateur. Ici, nous avons choisi un second échantillon, fondé sur le thème de la prière, de la méditation, de l’oraison.  

1° PARTIE :

LE THEME DE LA PRIERE

 Voici les textes qui en traitent et qui pour la plupart ont un lien entre eux par leur plan, leur texte ou leurs idées. Ne pouvant tous les prendre en compte, nous utiliserons  certains des plus significatifs (indiqués en caractères gras) pour évaluer dans quelle mesure et comment ils remontent au Fondateur. 

1/ POUR LES MANUSCRITS ET OUVRAGES ATTRIBUES AU F. JEAN-BAPTISTE :

E2  : 9° examen. « Piété. Estime que nous devons avoir de la piété »

        10° examen : « De la nécessité de la prière »

        11°-13° examens : « Des fruits de l’oraison »

        19°-21° examens : « Des obstacles à l’oraison » en particulier des distractions.

        22° examen : « Moyens que nous devons prendre pour acquérir l’esprit d’oraison et le don de piété »

E3 p. 185 et 272 : Examens sur les prières

E3 p. 85 : « Nécessité de la prière en général »

E4 p. 37-38 : « L’esprit de prière » (recueil de citations)

E4 p. 11 : « Que pensez-vous d’un frère qui n’est pas pieux ? »

E4 p. 272-277 : « Nécessité de la piété, de l’esprit de prière pour un religieux »

E4 p. 299- 316 : « Nécessité de l’oraison, de la méditation »

Règle de 1852 : 1° partie, chapitre 2 p. 4 : « Des exercices de piété »

Vie du P. Champagnat : 2° partie chapitre IV p. 309- 320 : «  Son amour pour la prière. Avec quel soin il forme ses frères à ce saint exercice ».

Avis, leçons, sentences : ch. XIII : « Nécessité de la méditation et de l’oraison »



               ch. XIV : « Les cinq sortes de dévotions ou de piété »

A.D.F.M., chapitres 13-14 : la prière : moyen de gagner les enfants à Dieu


2/ POUR LES MANUSCRITS DU F. FRANÇOIS :

Carnet 307  p. 261-269 : « oraison mentale »


       p. 270-277 : « office »

Carnet 308 : p. 826- 833 : « Prière : nécessité »


        p. 834 : « Efficacité de la prière »


        p. 839 : « Conditions de la prière »


        p. 852 : « Manière de prier »

Le lecteur sera donc conscient que notre étude ne fait qu’effleurer un corpus très riche et qui n’est qu’une toute petite partie d’un ensemble de manuscrits et d’imprimés extrêmement vaste.

2° PARTIE :

LES DOCUMENTS :TROIS INSTRUCTIONS TRES RESSEMBLANTES

1/ CARNET 307 p. 261
ORAISON MENTALE.  
I. La vie du Religieux est une vie d'oraison.. Il est difficile, disons même moralement impossible, qu'un Religieux qui ne prie pas, qui n'aime pas l'oraison, soit jamais un bon Religieux. Si vous voyez un Religieux tiède, dites: Il ne fait pas bien son oraison; et vous ne vous tromperez jamais, dit S. Liguori. Le démon fait tous ses efforts pour dégoûter le Religieux de l'oraison; s'il réussit sur ce point, il réussira bientôt sur tous les autres. Un Religieux sans oraison est un Religieux sans raison, dit S. Philippe de Néri. S. Liguori ajoute: Ce n'est plus un religieux, c'est un cadavre de Religieux; c'est un fantôme. Sans l'oraison, on est aveugle, on ne fait point de lumière. Celui qui tient les yeux fermés ne peut voir le chemin qui mène à la patrie, dit S. Augustin. Mais allons à Dieu, et nous serons éclairés (Ps 33). Que nos reins soient ceints, et portons dans nos mains des lampes allumées (Luc 12, 35). Ces lampes sont précisément la méditation, dit S. Bonaventure. Dieu nous parle dans l'oraison, il nous montre le chemin du salut. Votre parole, Seigneur, dit le Psalmiste, est la lumière qui dirige mes pas (Ps 108). 

- L'oraison est comme un miroir qui nous montre clairement les taches de notre âme (S. Nil, S. Bonaventure). Celui qui ne fait point oraison ne connaît point ses défauts; et ne les déteste pas, dit S. Bernard. Il ne connaît pas non plus les dangers auxquels son salut est exposé, continue S. Liguori , et ainsi ne songe pas à les éviter.

- L'oraison est nécessaire à un Religieux pour le conserver dans l'esprit [262] de son état, comme la chaleur à l'estomac pour conserver la vie au corps. Ce que le soleil fait extérieurement dans le monde, l'oraison le fait intérieurement dans l'âme, dit S. Chrysostome. Le soleil éclaire, échauffe, réjouit, vivifie et déverse des torrents de lumière dans notre entendement. Elle (l'oraison) échauffe la vertu, répand la joie dans nos coeurs, elle vivifie notre âme par les grâces qu'elle nous obtient. Si vous ôtiez le soleil à la terre, il n'y aurait plus que ténèbres, que glace, que tristesse et que mort. Il en est de même du Religieux qui ne fait pas oraison. Son esprit est plein de ténèbres et d'obscurité; sa volonté, d'apathie, son coeur d'amertume; son âme est morte ou près de mourir (Judde, Retraite religieuse, IV Jour, 1er Consid, T III).

II. L'oraison est la racine de tous les biens, la mère de toutes les vertus, le remède à tous nos maux. Si nous sommes tentés, si nous sommes tièdes, si nous venons à nous relâcher dans l'observance de nos Règles, si nous sentons notre zèle s'affaiblir, courons à l'oraison et par la grâce de Dieu, nous y trouverons un remède prompt et infaillible à tous ces cas. Que si nous tombons dans le relâchement dans l'oraison même; c'est encore à l'oraison que nous devons recourir; c'est elle qui nous remettra dans notre premier état de ferveur; elle a des remèdes pour les manquements mêmes qui se commettent dans l'oraison (Rodriguez). 

L'oraison est à l'égard de la vie spirituelle ce que la main est à l'égard du corps. La main sert d'instrument à tout le corps, et travaille pour elle-même; car si la main est malade, c'est la main qui la panse; si la main est sale, c'est la main [263] qui la lave, si la main est froide, c'est la main qui la réchauffe; enfin, ce sont les mains qui font tout. Il en est de même de l'oraison.

III. Sans l'oraison, nous n'avons pas la force de résister aux tentations, ni de pratiquer les vertus chrétiennes. - les âmes qui négligent l'oraison sont comme un corps paralytique et estropié qui, quoiqu'il ait des mains et des pieds, n'en fait point usage (Ste Thérèse). L'oraison est pour l'âme ce que le feu est pour le fer; quand il est froid, sa dureté est extrême, et rend tout travail impossible; mais le feu l'amollit et le rend souple, docile à la volonté du forgeron. - Pour observer les préceptes et les conseils, il faut avoir un coeur tendre et flexible; et c'est l'oraison qui le rend tel. Sans l'oraison, il est triste, dur, rétif, désobéissant, et ne peut manquer de se perdre (Barthélémi des martyrs).

- Le Religieux qui abandonne l'oraison n'a pas besoin de démons pour le plonger dans l'enfer; il s'y plonge de ses propres mains (Ste Thérèse). Celui qui ne fait point son oraison devient bientôt bête ou démon. - Il est moralement impossible que celui qui ne médite pas, vive exempt de péché (Bellarmin). Mais celui qui s'applique à l'oraison mentale ne peut pas, en même temps, se livrer au péché, ou il abandonne l'oraison, ou il renonce au péché (S. Liguori). L'oraison et le péché ne peuvent demeurer ensemble. L'expérience prouve que ceux qui font l'oraison tombent rarement dans le péché; et si, par hasard, ils y tombent, bientôt ils se ravisent en continuant l'oraison. Qu'une âme soit relâchée autant que vous pouvez le supposer, dit Ste Thérèse, si elle persévère dans l'oraison, le Seigneur la conduira au port du salut. 

[264] S. Vincent de Paul disait que ce serait un miracle de voir un pécheur ne pas se convertir en suivant les exercices d'une retraite. Le miracle serait plus surprenant encore, si on voyait un homme faire oraison, prier, méditer et vivre dans le péché. - Pourquoi n'y a-t-il point de temps où le démon nous fasse plus la guerre que dans celui de la prière, demandait quelqu' un à un grand serviteur de Dieu? - C'est, répondit-il, parce qu'il n'est point d'exercice que le démon désire tant que nous fassions mal, et qu'il n'en est point qui nous attire plus de grâces. 

IV. Celui qui prie toujours bien sera bientôt un ange. Un homme de prière est capable de tout. C'est pourquoi il importe beaucoup à ceux qui travaillent au salut des âmes de bien s'appliquer à ce st exercice, sans lequel ils ne feraient point de fruit ou n'en feraient que très peu; tandis qu'en faisant oraison, ils se rendront plus habiles à remuer les coeurs, que s'ils étaient bien savants et qu'ils eussent des talents extraordinaires (S. Vincent de Paul), (P. Judde, T V, p ...).

- Un homme d'oraison est comme un arbre planté au bord des eaux qui donne son fruit en son temps (Ps 1) et tout ce qu'il fera réussira bien devant Dieu. Remarquez ce mot "dans son temps"; c'est-à-dire, au moment de pratiquer une vertu, de résister à une tentation, de faire un sacrifice. 

- S. Chrysostome comparait l'oraison à une fontaine qui coule au milieu d'un jardin. Ce jardin constamment arrosé est toujours vert et fleuri. Telle est une âme d'oraison; on la voit croître sans cesse en bons désirs et en fruits de salut. Mais que l'eau vienne [265] à manquer à ce jardin, les fleurs, les plantes, les fruits: tout sèche promptement; tout se flétrit et meurt peu à peu: pourquoi? Parce que la source est desséchée. 

- Le Frère, quand il faisait oraison, était humble, modeste, pieux, mortifié, obéissant, attaché à sa vocation. Mais depuis qu'il a abandonné ce st exercice, qu'il le fait nonchalamment, il est devenu déréglé dans ses paroles, orgueilleux, désobéissant, dissipé, inquiet. On voit sur sa figure qu'il n'est pas content; on connaît qu'il est chancelant, que ses passions le tyrannisent. Quand l'âme abandonne l'oraison, non seulement je la tiens pour malade, mais pour morte, dit S. Chrysostome. Celui qui ne médite pas ne peut pas, sans miracle, vivre en chrétien. Le démon sait que les âmes qui s'appliquent à l'oraison avec persévérance sont perdus pour lui (Ste Thérèse). 

- La voie la plus courte pour arriver à perfection est la pratique de l'oraison, dit S. Ignace. Celui qui ne fait beaucoup d'oraison ne parviendra jamais à un haut degré de vertu (S. Louis de Gonzague). On conçoit facilement, après cela, pourquoi les saints estimaient tant ce st exercice. Suarez, l'homme le plus savant de son siècle, disait qu'il aimerait mieux perdre toute sa science que de perdre seulement une heure de son oraison. Ce grand homme en faisait huit heures par jour. - S. François de Borgia y consacrait le même temps; et quand ces huit heures étaient remplies, il demandait comme une aumône d'y consacrer encore quelques minutes. - S. Antoine passait des nuits entières en oraison; et quand le soleil se levait, ce qui était le signal de la fin de son oraison, il se plaignait que cet astre venait trop tôt troubler son repos et ses douces communications avec Dieu.

 [266] V. L'utilité de l'oraison mentale consiste moins dans la méditation que dans les affections, les prières et les résolutions. Le profit de l'oraison n'est pas de penser beaucoup à Dieu, mais de l'aimer beaucoup, dit S. Chrysostome.

Nul ne fera jamais bien oraison s'il ne connaît ses besoins. Inutile de discourir beaucoup, d'avoir d'heureuses pensées dans l'oraison, l'important est de sentir ses besoins et de les exposer à Dieu. - Depuis quarante ans que je m'applique de mon mieux à faire oraison, disait un Saint, je n'ai point trouvé de meilleur moyen pour la bien faire que de me présenter devant Dieu, comme un enfant ou comme un pauvre homme aveugle, nu, abandonné (Gerson; Rodriguez, Perf chr, I P, V Tr, C XIX).

Le savant Seigneri disait en pleurant: Tout le temps de mes études en théologie, j'ai passé une heure de mon oraison à faire beaucoup de réflexion et de considérations pour exciter en moi quelques pieux sentiments. Je ne me recommandais alors presque jamais à Dieu. Enfin, le Seigneur a daigné m'éclairer. Je ne fais presque autre chose maintenant que de me recommander à Dieu et de produire divers actes. Je m'en trouve très bien. S'il s'est fait en moi quelque changement, et [si] j'ai été de quelque utilité aux autres, il me semble que je le dois à cet exercice. 

Les Pères de la vie spirituelle disent au sujet de l'oraison que la méditation est comme l'aiguille, qui tire après elle un fil d'or, composé d'affection, de prières et de résolutions - Une grande Sainte disait que la prière est la respiration de l'âme. De même que lorsqu'on respire, tantôt on hume l'air et tantôt on le repousse; ainsi l'âme par la prière aspire la grâce qui est sa vie, sa force et sa défense, comme les mains et l'esprit dans l'ordre naturel [267] de Dieu, et par les actes d'offrande et d'amour se livre toute entière à Dieu. L'oraison purifie notre coeur, et nous unit au seul vrai et souverain bien (Fr. François).

VI. Il y a une chose qui afflige beaucoup ceux qui font oraison: ce sont les distractions. Les distractions viennent quelquefois de l'immortification des sens; quelquefois de ce que l'on ne peut s'occuper longtemps du même objet; souvent aussi Dieu les permet pour éprouver ses serviteurs. 

Mais que faut-il faire quand on s'aperçoit qu'on est distrait? 

1° souffrir cette humiliation avec humilité et patience; 

2° rejeter les distractions avec courage, constance et fidélité, sans inquiétude ni agitation. 

Le temps employé ainsi ne sera pas perdu. - Une telle oraison est souvent plus avantageuse que tant d'autres faites avec goût et sensibilité. Car tous les actes que l'on fait pour chasser et supporter les distractions dans le dessein de ne pas déplaire à Dieu sont accompagnées d'actes d'amour de Dieu. 

Un grand serviteur de Dieu avait été fidèle pendant quatorze ans à faire oraison sans y avoir éprouvé aucune consolation intérieure; et cet exercice lui avait été néanmoins très utile. Je me réjouis et je bénis Dieu, disait-il, de l'avoir servi en quelque sorte à mes dépens. 

Les âmes qui ne sont pas établies solidement dans la piété, marchent bien et sont contentes quand Dieu leur donne des consolations pendant l'oraison. Mais s'il vient à les en priver, elles sont mécontentes, se déconcertent; à l'imitation des petits enfants qui remercient leur mère, quand elle leur donne des douceurs et qui pleurent quand elle les leur ôte; parce que ce sont des enfants qui ne connaissent pas que ces douceurs prises en grande quantité leur [268] sont nuisibles et engendrent en eux des vers. Les consolations sensibles engendrent pour l'ordinaire le ver de la complaisance, et de là naît l'orgueil qui est la ruine de l'âme. 

Dieu nous donne des consolations lorsque nous sommes entrés dans les voies de la piété, afin de nous attirer à lui. Mais, ensuite, il nous en prive, parce que si nous ne cessions d'en éprouver, elles nous seraient nuisibles. Ainsi, il mérite autant d'être remercié quand il nous les ôte que quand il nous les donne, dit S. François de Sales. - Je ne veux pas d'autre oraison que celle qui me fait croître en vertu; et je regarde comme telle l'oraison faite avec beaucoup d'aridités et de tentations, parce qu'elle me rend plus humble (Ste Thérèse). 

C'est une prière excellente que d'offrir à Dieu ses peines, et de se soumettre à sa volonté. C'est le prier bien mieux que lorsqu'on se tend la tête pour faire des réflexions ou produire des affections, se persuadant que l'on fera par là une bonne oraison. Que faites-vous quand vous éprouvez des aridités, demandait-on un jour au B. Berchmans? Je prie, répondit-il; je pratique la patience; je fais en sorte de m'occuper. - S. François de Sales ne s'affligeait pas des désolations, des aridités, des abandonnements intérieurs. Je n'ai pas coutume de réfléchir si j'ai des consolations ou des désolations, disait-il; quand le Seigneur me donne de bons sentiments, je les reçois avec un grand amour et une grande simplicité, et s'il ne m'en donne point, je ne m'alarme pas; je me tiens toujours devant lui avec une grande confiance comme un petit enfant d'amour 

S. Philippe de Néri disait [269] qu'il est très utile, dans le temps des sécheresses et des désolations intérieures, de se figurer d'être comme un mendiant en la présence de Dieu et des Saints, et de demander incessamment l'aumône spirituelle tantôt à Jésus Christ, tantôt à la sainte Vierge, à son Ange gardien, et tantôt à tel ou tel Saint auquel on a plus de dévotion, agissant à peu près comme les pauvres qui demandent l'aumône corporelle à ceux qu'ils savent pouvoir la leur donner.

La B. Angèle de Foligno dit que l'oraison la plus favorable à Dieu est celle qui se fait comme par contrainte; c'est-à-dire, celle que nous faisons, non pas avec goût et par inclination, mais en nous violentant sur la sécheresse où notre coeur peut se trouver.

En effet, quand notre volonté se porte alors au service de Dieu, en surmontant ses répugnances, elle témoigne plus de force et de constance que dans le temps d'une consolation sensible. L'amour et l'attachement que l'on a pour quelqu'un se manifestent surtout par la peine que l'on se donne pour le servir et  lui être agréable. En servant Dieu sans consolation, nous témoignons que ce ne sont point les consolations de Dieu que nous cherchons, mais le Dieu des consolations, lequel nous aimons d'autant plus complètement que plus purement. Et d'autant plus purement que notre intérêt propre y a moins de part (S. François de Sales, Introd. à la Vie dévote, IV P, C XIV).

Dans l'oraison, nous parlons de Dieu, nous l'écoutons et nous conversons avec les autres, comme si nous menions une vie angélique. On gagne beaucoup en priant. C'est la grâce des grâces (S. François). C'est la clé du ciel (Augustin). - Elle ouvre toutes les portes et tous les coffres des trésors célestes (Rodriguez).

2/ CARNET 308 p 826 :  I/ PRIERE. NECESSITE DE LA PRIERE

(1°, Nécessité ; 2° efficacité ; 3° conditions 4° méthode de la prière.)

I -  Dieu veut sauver tous les hommes, dit St. Paul (Timoth. 2). S’il ne veut la mort de personne (Ezéch. 33), il exerce envers nous sa patience, dit St. Pierre, ne voulant pas qu’aucun périsse, mais qu’[ils] retournent à lui par la pénitence. (2, Pierre, 3). C’est bien avec raison qu’il exige l’exacte obéissance de ses préceptes, dit St. Léon, le Dieu qui nous donne la force de les observer. La grâce ne manque jamais à personne, continue Ste. Thérèse, attendu que Dieu la communique à tous, et donne ainsi à chacun les secours nécessaires pour le salut, pourvu que de sa part l’homme n’y mette aucun obstacle. Mais Dieu n’accorde ce secours qu’à celui qui le lui demande, car, comme dit St. Augustin, à l’exception des premières grâces de la vocation à la foi ou de la pénitence, toutes les autres, spécialement la grâce de la persévérance, ne s’accordent qu’à la prière [que] Dieu veut donner, ajoute ce Père, mais il ne donne qu’à ceux qui la demandent. La prière est donc nécessaire aux adultes de nécessité de moyen ; c’est à dire que sans prier, il leur est impossible de se sauver. C’est le sentiment des théologiens, de St. Basile et de St. Chrysostome, de St. Augustin, de St. Clément d’Alexandrie et de plusieurs autres lumières de l’église. C’est aussi ce que signifient ces pressantes exhortations dans la Ste. Ecriture : il faut toujours prier (Luc, 18). Demandez et l’on vous donnera, cherchez et vous trouverez, frappez à la porte et l’on vous ouvrira (Matth. 7, 21 ; Marc, 6, 11 ; Luc, 11). Demandez  et vous recevrez. Tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom, il vous l’accordera (Jean, 14, 15, 16). Priez sans cesse (I, Thessal. 5). La raison en est que sans la prière nous ne pouvons obtenir les secours nécessaires pour observer la loi divine . [827] St. Chrysostome dit que comme sans eau les arbres deviennent secs, sans la prière l’homme ne peut prétendre à la vie. Celui qui demande obtient, dit Jésus-Christ (Ib.). Mais, ajoute Ste. Thérèse, celui qui ne demande pas n’obtient pas ;  selon ce qui est écrit dans St. Jacques : vous n’avez pas, parce que vous ne demandez pas (Jacq. 4). St. Chrysostome dit encore que la prière est une arme puissante et nécessaire pour combattre tous nos ennemis. Celui qui se fortifie du secours de la prière, dit  St. Ephrem, défend son âme des atteintes du péché. J’ai invoqué le Seigneur, dit David, je serai délivré de mes ennemis (Ps. 17). Si donc nous voulons vivre chrétiennement et faire notre salut, nous devons savoir prier. Celui qui sait bien prier sait bien vivre, dit St. Augustin. Je n’en  saurais, dit le Pape Célestin, parlant de l’importance de la prière, rien vous dire de mieux que ce que mon prédicateur Zozime vous a dit : quel temps y a-t-il où nous n’ayons pas besoin du secours de Dieu ? C’est pourquoi en toutes sortes de rencontres et d’affaires, recourons toujours à sa protection : car ce serait un orgueil insupportable que l’homme  osât présumer quelque chose de lui-même

II - Pour prouver la nécessité de la prière, St. Thomas en rend une raison très essentielle, tirée de la doctrine des SS Pères et qui [n’] a pour fondement que ce que Dieu a déterminé de toute éternité de donner aux hommes, il le leur donne dans le temps par le moyen de la prière. Ainsi de même qu’il est dans l’ordre et dans la disposition de la Providence que la terre devienne féconde par les soins que l’on prend de la cultiver, que l’on devienne habile dans les sciences et les arts par l’étude et l’exercice et qu’avec des matériaux (et) des ouvriers en fassent des bâtiments : de même il est dans l’ordre, dans la disposition de la Providence que par le moyen de la prière nous obtenions beaucoup de grâces et de lumières. La prière est le canal par lequel Notre Seigneur nous communique ses faveurs, nous assiste dans nos besoins et nous enrichit de  [828]  ses biens. Quelques Saints disent que c’est une chaîne d’or qui est attachée au ciel et qui pend jusqu'à terre, et que c’est par là que nous descendent les grâces et que nous devons nous élever à Dieu. On peut dire encore que c’est l’échelle de Jacob qui touche de la terre au ciel, et le long de laquelle les Anges montent et descendent incessamment pour porter nos demandes à Dieu et pour en rapporter ses bénédictions. St. Augustin l’appelle la clé du Ciel : c’est en effet une clé qui en ouvre toutes les portes, et par laquelle tous les coffres des trésors célestes sont ouverts. Il dit aussi que comme les aliments corporels nourrissent le corps, ainsi la parole de Dieu et l’oraison entretiennent et nourrissent l’homme intérieur. Un Religieux, dit St. François, ne doit rien tant souhaiter que d’avoir la grâce de la prière : car sans cela on ne peut espérer de faire aucun progrès dans le service de Dieu, et avec cela il n’y a rien que l’on ne puisse se promettre. La vie d’un Religieux doit être une vie de prière, dit St. Liguori. La prière est comme la respiration de l’âme : c’est par la prière qu’elle attire les faveurs du ciel et qu’elle se donne et s’élève à Dieu. Quand un religieux n’aime pas la prière, les exercices de piété, il est difficile, il est moralement impossible qu’il soit bon religieux. Ceux qui prient se sauvent : ceux qui ne prient pas se damnent (Ib.). Un Religieux sans oraison est un religieux sans raison, dit St. Philippe de Néri. Ce n’est plus un Religieux, ajoute St. Liguori, c’est un cadavre de Religieux. La prière est à la vie spirituelle ce que les sens et les organes sont à la vie corporelle : ainsi autant les yeux sont nécessaires pour voir, les oreilles pour entendre, la langue pour parler, autant nous avons besoin de la prière pour voir, pour entendre les choses du salut, et pour en parler d’une manière efficace et salutaire : car nous sommes de nous-mêmes aveugles, sourds et muets : et l’homme  (Judde : Instructions sur l’Oraison : chap. II, T. V, p. 198)  [829]  animal et charnel ne conçoit point les choses qui sont de l’esprit de Dieu (I. Cor. 2). Approchez-vous de Dieu, et vous serez éclairés, dit le Psalmiste (Ps. 33). Dieu nous parle dans l’oraison, dit St. Bonaventure ; et il nous éclaire dans la voie du salut : et St. Thomas de Villeneuve ajoute que l’oraison est à l’âme ce que la chaleur naturelle est à l’estomac. Comme sans cette chaleur bienfaisante [il est] impossible que les aliments profitent à l’homme, ni même qu’il vive et qu’avec cette chaleur ils se convertissent en sucs nourrissants qui ensuite se distribuent dans toutes les parties du corps, pour les besoins de ses fonctions ; ainsi la vie spirituelle ne peut subsister sans l’oraison. St. Chrysostome compare l’oraison à une fontaine qui coule au milieu d’un jardin. Comme ce jardin, toujours arrosé par une onde pure, est constamment vert et fleuri ! Telle est aussi une âme d’oraison ; on la voit croître sans cesse en bons désirs et en fleurs de vertu. Mais que l’eau vienne à manquer à ce jardin, alors tout sèche bientôt. De sorte que c’est à l’oraison à entretenir toujours dans une beauté et une fraîcheur perpétuelles les saintes plantes de l’obéissance, de l’humilité et la patience, de la mortification, du silence, du recueillement et de toutes les autres vertus. Mais quand l’âme quitte l’oraison, continue le même Saint Docteur, je la donne pour bien malade et même pour morte. Ce que la racine est à l’arbre, ajoute-t-il encore, la prière, l’oraison l’est à la vertu. C’est la racine qui nourrit l’arbre, qui le fait croître et l’empêche de tomber. De même c’est la prière, c’est l’oraison qui entretient, augmente et affermit en nous les vertus. Une âme d’oraison est comme un arbre planté au bord d’une paisible courant d’eau, qui donne des fruits dans son temps, comme dit le Roi Psalmiste, et toutes ses actions prospèrent devant Dieu (Ps. 1). L’oraison est l’aqueduc  et le canal par où notre âme reçoit les eaux de la grâce. Or, comme un ennemi, pour s’emparer d’une ville forte, cherche à lui couper (Rodriguez, Perf. Chrét. 1° Part. V° Traité.)  [830]  l’eau et les vivres ; ainsi le démon, pour se rendre maître de notre âme tâche de l’empêcher de prier et de la détourner de l’oraison, afin de l’affaiblir et de la faire tomber dans le péché. Si donc malgré les ruses et les efforts de cet ennemi du salut, nous persévérons dans la prière, non seulement nous repoussons l’ennemi et nous remportons de glorieuses victoires, mais nous nous fortifions de plus en plus dans le bien et la pratique des vertus.

III - La prière continuelle est à l’âme ce que les nerfs sont au corps. De là encore la nécessité de la prière : car comme c’est par les nerfs que toutes les parties du corps sont heureusement jointes et liées ensemble, et que ce sont eux qui leur donnent le mouvement et le sentiment ; aussi c’est  par la force de l’oraison continuelle que l’âme se soutient dans la vie spirituelle et qu’elle se rend prompte et vigoureuse dans l’exercice des plus grandes vertus. Cette comparaison est encore de St. Jean Chrysostome. C’est la prière qui nous donne des forces pour satisfaire à toutes les obligations de notre profession;  c’est elle qui nous fait supporter aisément toutes choses, c’est par elle que tout devient facile et même agréable, et il n’y a rien dont l’âme ne sache faire son profit. Enfin, si nous faisons un bon usage de la prière et de l’oraison nous y trouverons un remède infaillible à toutes nos fautes et un moyen assuré de nous maintenir dans la vertu et dans la pureté de la religion. C’est pourquoi les Saints nous disent que de là dépend toute la conduite de notre vie et qu’elle est bien ou mal réglée, suivant que nous nous en acquittons bien ou mal. Comme sans la prière il est impossible de bien vivre, même il est impossible que celui qui prie exactement tombe dans le péché, car quand les démons nous voient prier, ils cessent de nous tenter, et désespèrent de nous vaincre (St. Augustin, St. Chrysostome). Mais l’homme sans oraison est comme Samson sans cheveux (Louis de Grenade).   

 [831]  La prière est le miroir de notre vie ; en sorte que si nous voulons savoir comment nous vivons, nous n’avons qu’à examiner comment nous prions. La prière est comme le pouls de l’âme, qui nous fait connaître notre état de santé, et le degré de sa maladie. C’est le baromètre et le thermomètre de la vertu, de la vocation et de la perfection : la boussole, le câble et l’ancre dans la tempête. Car c’est dans la prière, et par la manière dont on fait ses prières, que l’on remarquera quel est le degré de ferveur, de paix, ou bien de tempête et d’agitation dans lequel on se trouve, et quels en sont les effets. C’est dans la prière que l’on reconnaîtra si l’on est froid ou chaud, si l’on est fort ou faible. Ainsi donc telle prière, telle vie ; telle vie, telle mort ; telle mort, telle éternité. Soyons-en bien persuadés, dit St. Liguori, c’est de la prière que dépend tout notre bien. De la prière dépend le changement de vie, la victoire sur les tentations, etc.. Par la prière on obtient l’amour divin, la perfection, la persévérance et le salut. Ce que le soleil fait extérieurement dans le monde, dit St. Chrysostome, l’oraison le fait intérieurement dans l’âme. Le soleil éclaire, échauffe, réjouit, vivifie ; l’oraison éclaire notre entendement, elle enflamme notre volonté, elle répand dans nos cœurs des sentiments d’une joie pure, elle vivifie nos âmes par la grâce qu’elle nous obtient. Si vous ôtiez le soleil à la terre, il n’y aurait que ténèbres, que glace, que tristesse, que mort. Il en est de même de l’homme qui ne s’adonne pas à l’oraison ; son esprit est plein d’obscurité, sa volonté d’apathie, son cœur d’amertume ; son âme est morte ou bien près de mourir. 

L’oraison est la racine de tous les biens, la mère de toutes les vertus ; elle porte dans son sein les âmes qui s’y appliquent, elles les nourrit, elle les éclaire, elle leur donne la force pour agir, [832] elle adoucit leurs peines et les conduit à la perfection. Tous les Saints ont montré beaucoup d’affection pour cet exercice. St. François de Borgia et St. Cajetan y employaient huit heures par jour.. Ste. Marguerite, reine d’Ecosse, et St. Etienne, roi de Hongrie, passaient presque toute la nuit en prière. St. François donnait à la prière tout le temps que les obligations de son état lui laissaient libre. St. Louis de Gonzague étant encore très jeune faisait chaque jour une heure et quelquefois deux heures d’oraison. On peut dire que Ste. Madeleine de Pazzi vivait d’oraison. Il y a eu des Saints, comme St. Philippe de Néri et St. François de Sales qui étaient toujours en oraison, et de qui on pouvait dire qu’ils la faisaient dans le temps même qu’ils s’occupaient d’affaires sérieuses. Les premiers solitaires se délassaient du travail par la prière et ils se préparaient à la prière par le travail. En effet, on trouve de la facilité, de l’onction et du mérite dans le travail, quand on le soutient par une prière continuelle, et l’on se trouve soutenu et consolé dans l’oraison parce qu’on a travaillé en esprit de pénitence. Comme le cœur est en mouvement continuel, qu’il ne s’arrête jamais dans aucun temps, ni dans aucun lieu et que le bras n’a de mouvement que par intervalle : de même nous devons donner quelquefois trêve à nos travaux extérieurs ; mais dans quelques dispositions que nous soyons et quoiqu’il arrive, nous devons persévérer constamment dans la prière et le soin des choses spirituelles. Le cœur donne la vie, la force et le mouvement au bras par les esprit vitaux qu’il lui fournit, autrement le bras serait sans activité et sans force. Ainsi les communications avec Dieu vivifient les occupations extérieures par les lumières, les saintes affections et la grande assistance que l’âme reçoit ; elles nous font agir plus efficacement avec les hommes, sans elle   [833]   nos rapports avec eux sont pleins d’imperfection, plus  bruyants que fructueux. St. François de Sales donnait au centre de son âme le nom de sanctuaire de Dieu. c’était le lieu de sa retraite et son séjour ordinaire. De là sa grande pureté, son admirable simplicité, sa profonde humilité, et son union continuelle avec Dieu. St. François de Borgia était véritablement un homme d’oraison, après des heures entières de prières, il lui semblait ne s’être entretenu avec Dieu que quelques instants, aussi dès qu’il se montrait dans la chaire de vérité pour annoncer la divine parole, plusieurs de ses auditeurs étaient touchés jusqu’aux larmes et on voyait ensuite de grands pécheurs se retirer du saint temple pénétrés des sentiments d’une vraie pénitence.  ...

3/ Manuscrit E4 p. 299-316 (F. Jean-Baptiste) NÉCESSITÉ DE L'ORAISON, DE LA MÉDITATION.

La méditation, l'oraison est nécessaire :

1° pour éclairer notre esprit. 

Nous ne pouvons nous sauver qu'en servant Dieu; nous ne pouvons le servir qu'en l'aimant; nous ne pouvons l'aimer de toute notre cœur si nous ne l'estimons beaucoup; et nous n'en aurons jamais une haute idée si nous n'avons une connaissance suffisante de ses perfections. Or comment pouvons-nous acquérir cette connaissance si ce n'est par une profonde méditation. C'est pourquoi Dieu lui-même nous dit: Voyez et comprenez bien que je suis votre Dieu. si Dieu est si mal servi; disons mieux, si nous-mêmes nous le servons si mal, c'est que nous ne le connaissons pas. Mon père, disait J.C., le monde ne vous a pas connu (Jean 17, 25); voilà pourquoi il ne vous a pas aimé. La source de tous les péchés et de tous les désordres du monde, dit Osée, est que la vérité, que la connaissance de Dieu s'est retirée de la terre.

Ce n'est pas assez de bien connaître Dieu pour se sauver, il faut encore se bien connaître soi-même; aussi St Augustin faisait continuellement cette prière: Mon Dieu que je vous connaisse et que je me connaisse; que je me connaisse pour me mépriser, pour me haïr, et que je vous connaisse pour vous estimer et pour vous aimer. En effet pour travailler efficacement à notre salut il faut connaître : 

1° le fond de corruption qui est en nous afin de nous humilier et de nous défier de nous-mêmes; 

2° le penchant violent que nous avons au mal pour le réprimer; l'impuissance où nous sommes de tout bien afin de ne jamais compter [300] sur nous et de mettre toute notre confiance en Dieu; 

3° notre passion dominante pour la combattre et tous nos défauts pour les corriger; 

4° nos péchés pour les pleurer et pour les effacer par nos larmes. Or nous ne pouvons acquérir cette connaissance de nous-mêmes que par la réflexion et la méditation journalières.

Pour faire son salut il faut de plus connaître parfaitement ses obligations et ses devoirs, c'est-à-dire la loi de Dieu, ses commandements. Or ce n'est qu'en étudiant, qu'en méditant souvent et assidûment cette sainte loi que nous pouvons la connaître et l'observer. Vous mettrez mes commandements dans votre cœur, vous les méditerez continuellement, dans votre maison, dans le champ, le matin, le soir; vous les méditerez de peur de les oublier; vous les attacherez à votre bras, vous les aurez devant les yeux; vous les écrirez à l'entrée de votre maison, sur le seuil de votre porte; enfin vous ne les perdrez jamais de vue (Deut. ch. 6).

Il ne suffit pas de connaître la loi de Dieu, il faut encore l'aimer. Or pour l'aimer et l'observer il faut en connaître la beauté, l'équité, les avantages, les récompenses attachés à sa pratique; les menaces, les peines, les châtiments infligés à ceux qui la violent. Voilà pourquoi Dieu, après avoir donné sa loi aux Israélites, leur fit d'une pat le dénombrement de toutes les bénédictions et de toutes les récompenses qui seraient accordées à ceux qui l'observeraient; et de l'autre leur mit devant les yeux tous les malheurs, tous les châtiments dont Dieu accablerait ceux qui la violeraient. Si l'on demandait aux chrétiens qui sont en enfer pourquoi ils y sont, ils répondraient tous que c'est pour avoir oublié la loi de Dieu et pour n'avoir pas pensé aux récompenses attachées [301]  à son observance et aux châtiments attachés à sa transgression. 
La terre est pleine de crimes et de désolation parce que personne ne réfléchit dans son cœur (Osée). Sans méditation il n'y a point de lumière, c'est-à-dire point de connaissance de Dieu, de nous-mêmes, de nos devoirs et de nos destinées et par conséquent point de salut. Celui qui tient les yeux fermés ne peut voir le chemin qui mène à la patrie (St Augustin). Approchez-vous de Dieu; méditez sa loi et vous serez éclairé (Psal. 33, 6). Que vos reins soient ceints et portez des lampes ardentes dans vos mains (Luc 12, 35); ces lampes sont la méditation (Liguori). Votre parole est la lampe qui dirige mes pas (Ps. 118, 105). Ce que le soleil fait extérieurement dans le monde, la méditation le fait intérieurement dans les âmes. Le soleil éclaire, échauffe, réjouit, vivifie. L'oraison verse des torrents de lumière dans l'entendement, enflamme notre volonté, répand la joie et le bonheur dans nos cœurs, vivifie nos âmes par les grâces qu'elle nous obtient. Ôtez le soleil de la terre, vous n'aurez que ténèbres, que glace, que tristesse, que mort. Ôtez la méditation à un homme, son esprit sera rempli de ténèbres, d'ignorance, sa volonté, d'apathie, son cœur de dureté, d'amertume, son âme mourra (S. Chrysostôme). La première chose que les Philistins firent à Samson lorsqu'il l'eurent pris, fut de lui crever les yeux; c'est pareillement la première chose que le démon fait à une âme quand il s'en est rendu maître, c'est-à-dire qu'il l'empêche de méditer, de faire oraison.

Aucun ne mérite le nom de religieux s'il n'est fidèle à la pratique de l'oraison; car, comme on ne peut obtenir l'effet sans sa cause, ainsi l'on ne peut avoir la lumière sans la réflexion, la grâce sans la [302] prière et en un mot, la religion sans l'oraison (St Thomas).

2° Pour fortifier notre cœur et rendre docile notre volonté. 

De lui-même notre cœur est dur, rétif, désobéissant, insensible, froid et mauvais; il ne peut donc manquer de se perdre, car le Saint-Esprit nous assure que le cœur dur finira mal (Eccl. 3, 27). Mais qu'est-ce que c'est qu'un coeur dur? Un cœur dur, c'est celui qui n'est pas déchiré par la componction, par la douleur de ses péchés, qui n'est pas amolli par la piété, qui n'aime pas Dieu et qui est plein d'ingratitude pour ses bienfaits; celui qui n'est pas touché par les prières ni ébranlé par les menaces et que les châtiments trouvent insensibles; celui qui ne rougit pas de ses crimes, qui oublie le passé, qui néglige le présent et qui ne songe point à l'avenir; celui, en un mot, qui est sans zèle pour son salut et sans crainte de Dieu (Saint Bernard). Cette dureté de cœur ne peut être guérie que par l'oraison. Pour observer les préceptes divins et les conseils il faut avoir un cœur tendre, c'est-à-dire facile à recevoir les impressions de la grâce et à les mettre en pratique. Or c'est l'oraison qui donne cette bonté et cette docilité de cœur (Barthelemi des martyrs).

L'oraison est pour l'âme ce que le feu est pour le fer, quand il est froid sa dureté est extrême et rend impossible tout travail; mais le feu l'amollit et le rend comme docile à la volonté du forgeron. De même l'oraison échauffe le cœur, l'amollit et le porte à embrasser avec ardeur la pratique des vertus (S. Liguori). Salomon disait à Dieu donnez à votre serviteur un cœur docile (3 Rois 3, 9). L'apôtre dit que [303] pour nous faire pratiquer la vertu. Dieu nous a donné les sentiments, le cœur de fils et que le Saint Esprit nous fait crier sans cesse, mon père, mon père.

Quelque bonne que soit une terre il faut pour la rendre bien fertile qu'elle soit abreuvée de la pluie non pas une fois mais plusieurs; de même il est nécessaire que notre cœur soit souvent arrosé par la prière si nous voulons qu'il porte des fruits de vertu et de sainteté (S. J. Chrysostôme). Mon cœur est devenu sec, dit le Roi prophète, je me suis trouvé comme du foin desséché parce que j'ai oublié de manger mon pain. Quel pain? Le pain de la méditation, de la prière répondent tous les saints Pères.

Sans la méditation et sans la prière nous n'aurons jamais la force de résister aux tentations du démon ni de pratiquer la vertu (Liguori). Comment les martyrs ont-ils pu avoir assez de force pour résister aux tyrans si ce n'est par la prière qui les rendit assez forts pour vaincre les tourments et la mort (idem). La prière est la porte par laquelle le Seigneur nous fait passer ses grâces de lumière et de force; si cette porte reste fermée qu'allons-nous devenir (Ste Thérèse). Saint Théodote, après avoir souffert de grands tourments sur des têts d'argile brûlants, sentant redoubler ses douleurs jusqu'au fond de ses entrailles et ne pouvant plus les supporter, appela hautement Dieu à son secours, et de suite il obtint une telle grâce qu'il supporta tout avec joie jusqu'à la mort. Au contraire plusieurs chrétiens, éprouvés par les souffrances, ont renié la foi pour avoir négligé de se recommander à Dieu.

[304] J'ai vu avec beaucoup de douleur des hommes, forts et généreux qui, étant prêts de recevoir la couronne après avoir longtemps souffert pour la confession de la foi, ont enfin malheureusement renié celui qu'ils avaient si constamment confessé. Pourquoi sont-ils tombés? C'est qu'ils avaient détourné les yeux de celui qui donne la force aux faibles; c'est en un mot, qu'ils avaient laissé l'oraison (St Cyprien).

Au Japon un vieillard, condamné à être scié petit à petit par un roseau jusqu'à ce qu'il expirât, fut assez fort pour supporter ce tourment pendant un long espace de temps; mais avant de rendre l'âme, ayant cessé de se recommander à Dieu, il renia la foi et mourut aussitôt. Cet exemple nous apprend que la prière seule peut nous obtenir la force et la constance pour résister aux tentations (Liguori). Dans les redoutables combats qui furent livrés aux saints martyrs on vit quelquefois les hommes pâlir et renier la foi; mais on ne cite pas une jeune vierge qui ait tremblé, ou du moins qui soit morte dans l'apostasie; preuve évident et frappante que c'était la grâce seule qui soutenait les martyrs, grâce qu'ils n'obtenaient que par une prière persévérante (Gaume 3, 2 v. p. 190).

3° Pour nous faire éviter le péché et conserver la vie de la grâce. 

Sans la méditation et sans l'oraison il est absolument impossible de bien  vivre; comme aussi il est impossible que celui qui prie exactement tombe dans le péché (St Jean Chrysostôme).

[305] Celui qui laisse l'oraison devient bientôt brute ou démon (L'abbé Dioclès). Il devient l'un et l'autre; il devient brute par son ignorance, démon par sa malice, sa méchanceté et son endurcissement.

Un religieux sans oraison est un religieux sans raison (S. Philippe de Néry). Un homme sans raison est incapable d'aucune fonction de la vie civile; il ne peut pas même se conduire lui-même; il faut l'enfermer. Un religieux sans oraison est absolument incapable des fonctions de la vie spirituelle; il n'y comprend rien; c'est un homme nul pour la vertu.

Le religieux qui ne fait pas oraison n'est pas seulement misérable et inutile; mais de plus il porte devant Dieu une âme morte dans un corps vivant (S. Bonaventure).

Le religieux qui néglige la méditation, néglige son salut et marche à sa perte; il est semblable à un soldat qui jette ses armes au milieu du combat, à un naufragé qui au lieu de saisir la corde qu'on lui tend, se laisse emporter par le courant des eaux; à un malade qui refuse et rejette le seul remède qui peut le guérir, à un homme affamé qui refuse de prendre la nourriture, sa perte est donc assurée (M. de Rancé).

Il est moralement impossible que celui qui ne médite pas, vive exempt de péché mortel (Bellarmin). Celui qui ne médite pas, ne peut sans miracle vivre en chrétien (Gerson). Le religieux qui abandonne l'oraison, je le tiens non seulement pour malade, mais encore pour mort (S. J. Chrysostôme). Le religieux qui ne médite pas n'est plus qu'un cadavre de religieux (Liguori).

Le religieux qui laisse l'oraison mentale n'a pas besoin de démon pour le porter dans l'enfer, car [306] il s'y plonge de ses propres mains (Ste Thérèse).

L'oraison est à l'âme ce que les ailes sont à un oiseau, les murailles à une ville, la sève aux plantes, la respiration aux animaux. Nous jugeons qu'un corps est mort quand il ne respire plus; et nous devons croire et tenir pour certain qu'une âme est morte quand elle ne prie plus (S. Chrysostôme).

Sachez qu'ôter l'oraison à un religieux, c'est ôter l'eau au poisson; car l'eau n'est pas plus nécessaire aux poissons que l'oraison l'est à l'âme (idem).

L'oraison mentale et le péché ne peuvent pas demeurer ensemble. Ceux qui font oraison tombent rarement; et s'ils tombent ils se relèvent promptement (Liguori). On peut tenir pour certain qu'une âme qui persévère dans l'exercice de l'oraison, quelques grandes et multipliées que soient ses chutes, quelques vives et fréquentes que soient les tentations dont le démon l'assiège; tôt ou tard Dieu la délivrera du péril et la conduira au ciel (Ste Thérèse). L'oraison est l'aqueduc et le canal par où notre âme reçoit les eaux de la grâce, les secours et les forces pour éviter le péché; et c'est pour le rompre et le rendre inutile que le démon fait tous ses efforts; car il sait que les âmes qui s'appliquent à l'oraison sont perdues pour lui (idem Rodriguez).

La plus funeste et la plus dangereuse de toutes les tentations est donc celle qui nous porte à négliger, à laisser l'oraison. La plus horrible tromperie dont le démon s'est servi à mon égard, écrit Sainte Thérèse, a été de me faire quitter l'oraison. Je n'ai jamais remarqué, ajoute-t-elle, aucune ruse du démon plus pernicieuse que celle-là.

[307] L'un des artifices que le démon emploie le plus ordinairement c'est de détourner le chrétien de puiser des forces dans la prière, la raison en est que par ce moyen il est sûr de le tromper et de le rendre son esclave, puisque l'abandon de la prière assure le triomphe de la tentation (St Pierre Chrysologue). Sur ces paroles: Quand tous seraient scandalisés à votre sujet, pour moi je ne vous quitterai point, St Jérôme dit : c'est la foi et l'amour pour Jésus qui inspirent à St Pierre cette réponse; mais l'apôtre joint à cette foi un tel sentiment de confiance en ses propres forces qu'il croit n'avoir pas besoin pour se soutenir d'aucun secours étranger; en quoi il se trompe étrangement. Ainsi donc, ajoute gracieusement St Jérôme, voilà un oiseau étourdi qui tente de voler sans avoir les ailes du secours d'en haut, et dont la chute sera d'autant plus lamentable que sa tentative aura été plus téméraire (S. Jérôme).

L'homme qui n'est assisté de la grâce divine devient ce que Pierre devint lui-même lorsqu'il fit le serment de mourir pour Jésus sans avoir auparavant imploré son appui (St Augustin).

4° Pour corriger nos défauts. 

De l'oraison dépend toute la conduite de notre vie. Elle est bien ou mal réglée suivant que nous nous acquittons bien ou mal de l'oraison (Rodriguez). Si donc vous voyez un religieux tiède, immortifié, vaniteux, désobéissant, lâche dans l'observance de la règle, emporté, querelleur, dites il ne fait pas oraison, et vous ne vous tromperez pas (Liguori).
Celui qui ne fait pas oraison ne connaît pas ses défauts et ne pourra les corriger; il ne verra pas [308] les pièges du démon et s'y laissera prendre; il ne connaîtra pas les dangers que court son salut et ne songera pas même à les éviter (St Bernard).
La méditation éclaire et purifie l'âme, règle nos inclinations, dirige nos actions, corrige nos défauts, adoucit nos mœurs et met l'ordre dans toute la conduite de notre vie (idem). C'est par la prière et la méditation journalières que l'âme se purifie de ses péchés et qu'elle corrige ses défauts. C'est par l'oraison que les vertus se perfectionnent, que les tentations sont vaincues, que les sens prennent l'habitude du recueillement, que la tiédeur est bannie, que la rouille des vices disparaît entièrement. En un mot, l'excellence de l'oraison est immense et ses privilèges sont inappréciables (St Laurent Justinien). La méditation nous apprend à nous connaître et nous montre nos défauts; la prière nous donne la grâce de nous vaincre et de nous corriger. La méditation nous fait voir les vertus qui nous manquent; la prière nous les obtient. La méditation nous montre le chemin qui conduit au ciel; la prière nous y fait marcher sûrement, diligemment. La méditation nous fait connaître les périls qui nous environnent, les ennemis que nous avons à combattre; la prière nous fait éviter ces périls et nous donne la force pour combattre et pour vaincre nos ennemis. 

La méditation et la prière sont donc également nécessaires (St Bernard). Sans l'oraison on cesse d'être raisonnable, on se laisse tromper par le démon et dominer par ses passions. Sans oraison il n'y a [309] qu'ignorance dans l'esprit, que faiblesse dans le cœur, qu'infidélité dans la volonté (St Bonaventure). C'est-à-dire sans oraison la vie est un enchaînement de péchés et une nullité absolue de vertus.

L'oraison affaiblit la force du démon et ruine son empire (Saint Ignace, martyr). L'oraison met en fuite le démon et est un remède souverain pour toutes les maladies de l'âme (St Basile). Les médecins traitent chaque maladie du corps avec quelques remèdes particuliers et souvent même ils en appliquent plusieurs pour en guérir une seule, parce que tous leurs remèdes sont faibles et n'ont qu'une vertu très bornée; mais l'oraison est un remède universel et infaillible pour toutes sortes de besoins, pour corriger toutes espèces de défauts, pour repousser toutes les attaques du démon, pour acquérir toutes sortes de vertus parce qu'elle apporte à tous les maux de l'âme un bien infini qui est Dieu de qui elle emprunte toute sa force; aussi est-elle appelée toute puissante (Théodoret). 

L'oraison est cette tour de David à laquelle sont suspendus mille boucliers pour nous défendre de nos ennemis, une ville de refuge où nous sommes à l'abri des attaques de l'enfer; un antidote qui nous guérit du poison mortel du péché et du venin de nos défauts, un phare brillant qui nous éclaire, nous montre la voie et nous fait voir les pièges de nos ennemis (Bellecius).

L'oraison est à l'égard de l'âme ce que la main et à l'égard du corps: la main sert d'instrument à tout le corps en général et à elle-même en particulier; elle travaille pour la nourriture, pour le vêtement, pour tous les autres besoins du corps et elle travaille aussi pour [310] elle-même; car si la main est malade, c'est la main qui la panse; si la main est sale, c'est la main qui la lave; si la main est froide, c'est la main qui la chauffe; enfin ce sont les mains qui font tout; et il en est de même de l'oraison. Mon père, demandait un jeune religieux à un ancien père du désert, que faut-il que je fasse pour ne pas succomber aux mauvaises pensées qui m'accablent? Priez, mon frère, et pour réprimer l'intempérance de ma langue? Priez, pour ne pas céder aux suggestions de mon ennemi qui me porte à quitter ma cellule et à me dissiper avec mes frères? Priez, pour acquérir la charité, l'humilité et la mortification dont je manque? Priez. Pourquoi, mon père, ne me donnez-vous qu'un moyen pour faire tant de choses si différentes? Pour deux raisons, mon frère: 

1° parce que ce moyen est un moyen universel et efficace pour tout obtenir; 

2° parce qu'il comprend et remplace tous les autres (Vie des Pères).

5° Pour pratiquer les vertus et vivre en vrai religieux. 

L'âme a reçu la faculté, avec l'aide de Dieu, de se cultiver elle-même et de pouvoir par un pieux travail acquérir toutes les vertus et tous les dons qui la délivrent de l'ignorance qui l'aveugle, et de la concupiscence qui la porte au mal; et cette faculté est le pouvoir et la grâce de prier, d'où il suit que la damnation ne vient que du défaut de prière (Saint Augustin). Comme on ne peut obtenir l'effet sans la cause, ni la fin sans les moyens, de même il n'est pas possible de pratiquer les vertus sans l'oraison mentale; aussi celui-là ne peut pas être appelé religieux qui ne fait pas oraison (Cardinal Cajétan). Celui-là dira vrai qui soutiendra que l'oraison est la cause de la vertu et de la sainteté, et que pas une des choses [311] nécessaires à la sainteté n'aura d'entrée dans l'âme qui manque de communiquer avec Dieu par l'oraison (St J. Chrysostôme). Nous essayons vainement de remporter la victoire sur les vices et sur nos défauts, d'élever l'édifice des vertus et de la perfection dans notre âme si la grâce n'est pas attirée en nous par de ferventes et continuelles prières (Innocent 1er P.). Tenez pour certain qu'il ne descend du ciel aucune grâce dans l'âme et qu'on ne peut avoir aucune vertu que par le moyen de la prière et de la mortification, disait la Sainte Vierge à Sainte Élisabeth (St Bonaventure). 

Qui ne mange pas et ne dort pas ne peut vivre, ne peut travailler, ne peut supporter les fatigues de la marche et tombe au milieu du chemin; celui qui ne fait pas oraison n'aura point de force, point de vigueur pour pratiquer les vertus et pour éviter le péché (Liguori). Il est difficile, disons mieux, il est moralement impossible qu'un religieux qui n'aime pas l'oraison soit jamais un bon religieux, c'est-à-dire qu'il ait les vertus de son état (idem). Au contraire une âme d'oraison est comme un arbre planté au bord d'un courant d'eau qui donne des fruits dans son temps; toutes ses actions prospèrent devant Dieu (Ps. 1, 3). Remarquez ces mots dans son temps, ce qui veut dire dans l'occasion ce religieux sera patient, obéissant, humble, régulier, pieux, zélé, mortifié (St Liguori). L'oraison est la mère et la source des vertus (St Jean Climaque). Tous les saints sont devenus saints par l'oraison mentale; c'est une heureuse fournaise où l'âme s'embrase d'amour de Dieu. Par ce moyen Saint Pierre d'Alcantara éprouvait une telle ardeur qu'une fois s'étant jeté dans un étang gelé pour
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[313] pour se rafraîchir, l'eau commença à bouillir comme si elle eût été dans une chaudière et sur le feu. St Louis de Gonzague éprouvait dans l'oraison un tel sentiment d'amour de Dieu que sa figure paraissait enflammée et que son cœur battait avec tant de véhémence qu'on aurait dit qu'il voulait sortir de sa poitrine. L'oraison chasse la tristesse, excite la ferveur, ranime toutes les vertus, augmente l'amour de Dieu et le zèle de la perfection (St Laurent Justinien).

Quand Dieu entre dans une âme par l'oraison il lui donne toutes les vertus (St J. Chrysostôme). Que faut-il faire demandait quelqu'un à St Jean d'Avila pour devenir un homme à solides vertus? Il faut répondit le saint homme une oraison régulière et prolongée (Père D. Pont). St Louis de Gonzague disait aussi que celui qui ne fait pas beaucoup d'oraison parviendra jamais à un haut degré de vertu. Tout le profit de l'âme vient de l'oraison mentale (Ruffin). Quand l'eau, quand l'humidité manque à une plante, les fleurs, les fruits, les feuilles, les branches, tout, en un mot, se flétrit, se dessèche et meurt. Quand l'oraison manque à un religieux, ses bons désirs, sa dévotion, sa ferveur, ses vertus, tout, en un mot, se perd et s'évanouit. Oui, ce religieux, quand il faisait régulièrement avec ferveur son oraison, était humble, modeste, mortifié, détaché du monde, dévoué à son emploi; mais depuis (qu')il est devenu libre dans ses paroles, sans retenue dans ses regards, plein de vanité, négligent dans [314] son emploi, impatient, irrégulier, immortifié, rempli de l'esprit du monde et n'a plus que l'habit de religieux.

6° Pour persévérer dans notre vocation et en le but. 

L'oraison entretient, nourrit et assure la grâce de la vocation. Comment la charité peut-elle subsister si Dieu ne nous donne la persévérance? Comment Dieu nous donnera-t-il la persévérance si nous ne la lui demandons pas? Et comment la lui demanderons-nous sans l'oraison? Sans l'oraison il n'y a pas moyen de se maintenir dans la vertu et de persévérer (L'évêque de la Palafosse).

On doit regarder comme des effets de la méditation la persévérance dans la vocation, le succès dans les fonctions dont on est chargé, la victoire dans les tentations, le retour à Dieu après les chutes qu'on a faites et la persévérance finale (St Vincent de Paul).

On peut répondre de la vertu d'un religieux à quelque danger qu'on l'expose s'il est assidu à l'oraison, à l'examen de conscience et à la fréquentation des sacrements; au contraire s'il néglige ces exercices, fut-il un saint aujourd'hui, s'il néglige ses exercices il ne se soutiendra jamais; et s'il est imparfait, il en viendra bientôt au mépris de ses plus essentielles obligations (Judde).

Tous ceux qui se lassent de leur état; tous ceux qui perdent leur vocation ou qui par leur conduite peu édifiante méritent qu'on les regarde et qu'on les traite comme des gens inutiles ne se sont perdus, à prendre les choses dans leur origine, que pour avoir négligé les exercices de piété (idem). Tous les religieux qui tombent dans quelque grand péché, qui désertent [315] leur saint état, qui scandalisent l'Église et les fidèles en sont venus là parce qu'ils ont abandonné l'oraison ou ne l'ont faite qu'avec lâcheté et pour sauver les apparences (Bellecius). Bien plus, il suffit qu'il y ait un relâchement dans la méditation pour qu'une maison et même tout un ordre de religieux perde la ferveur de sa régularité primitive et finisse par s'éteindre (St Bonaventure). J'ose vous porter le défi de me montrer un religieux bien exact à ses exercices et surtout à l'oraison, et qui ne soit content de son état, qui n'aime sa vocation, qui n'ait les vertus de sa vocation (Judde). 

Un religieux peut dire de l'oraison ce que Salomon disait de la sagesse: tous les biens me sont venus avec elle. Vous me demandez : la méditation est-elle bien nécessaire? Je vous demande à mon tour : est-il bien nécessaire de connaître Dieu et de l'aimer, de vous connaître vous-même, de dompter vos passions et de corriger vos défauts, de vous préserver du péché et de vous conserver en état de grâce, de connaître les devoirs de votre état, de votre emploi et de les remplir; en un mot, est-il bien nécessaire d'assurer votre salut, de sauver  votre âme, d'éviter l'enfer, de gagner le ciel? Si vous me dites que tout cela est nécessaire, je vous répondrai que la méditation et la prière le sont encore plus, car c'est par l'oraison que vous aurez et ferez tout le reste (Bourdaloue).

Ô que d'âmes pèchent, croupissent dans le péché, se perdent enfin et tombent dans l'enfer parce qu'elles ne méditent pas et ne prient point (St Liguori).

Ô chrétiens! Ô religieux! Priez, priez, priez, et ne cessez jamais de prier, car si vous priez votre salut est assuré; mais si vous ne priez pas votre perte est certaine (idem).

Convainquons-nous donc bien que prier c'est la condition de l'homme. C'est le premier devoir de l'homme; c'est le grand besoin de l'homme. [316] C'est l'unique ressource de l'homme, c'est toute la consolation de l'homme; c'est tout l'homme (Massillon). 

L'oraison mentale, la prière est la voie la plus facile et la plus courte pour aller à Dieu (Cardinal Bonas, St Ignace, St Bonaventure).

L'obéissance à part, un religieux ne peut donc rien faire de plus utile et de plus avantageux soit à lui soit au bien de la religion en général que de se livrer à l'oraison (Gerson).

Le savant Suarez eut préféré perdre toute sa science plutôt que de sacrifier l'une des sept heures qu'il avait coutume de consacrer, tous les jours à la méditation. Daniel aima mieux être jeté dans la fosse aux lions que de cesser ses exercices de piété (Bellecius).
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3° PARTIE : 

COMMENTAIRE

Une lecture, même rapide, des documents ci-dessus entraîne la conviction qu’ils ont une origine commune mais qu’ils ont été remaniés. Pour préciser cette impression nous allons en dresser un tableau comparatif à partir de l’instruction E4 qui est la plus longue.  Nous avons choisi de suivre celle-ci, idée après idée et d’indiquer les correspondances dans les instructions 307 et 308 en marquant par un numéro dans quel ordre se situe cette idée. Ainsi l’idée N° 4 de E4 qui cite le psaume 33 se retrouve en 5° position dans l’instruction 307 et en 11° dans le 308. nous espérons ainsi voir si les plans des trois instructions se recoupent. Les lignes en grisé indiquent les passages de E4 qui n’ont pas de correspondance dans les deux autres textes et ont donc été probablement rajoutés.

1/ COMPARAISON DES PLANS  

E4 p. 299 : Nécessité de l’oraison
307
308

1°Pour éclairer notre esprit



1/ On ne peut servir Dieu qu’en le connaissant,  en se connaissant soi-même, ses obligations



2/ Sans méditation point de lumière (Osée)



3/ On ne peut voir le chemin (St Augustin
5


4/ Approchez-vous de Dieu... (ps. 33/6)
6
11

5/ Que vos reins soient ceints (Luc 12/ 35)
7


6/ Ces lampes sont la méditation (Liguori)
8 (St Bonaventure)
12 (St Bonaventure)

7/ Votre parole est la lampe de mes pas (ps 118, 105)
9


8/ Ce que le soleil fait dans le monde l’oraison le fait à l’âme : elle éclaire, échauffe....
13
34

9/ Sans oraison : ténèbres et glace (Chrysostome)
14
35

10/ Les Philistins ont pour cela crevé les yeux à Samson

27

11/ De même le démon empêche l’âme de prier
3
19

12/ Pour mériter le nom de religieux, il faut faire oraison
1
5

13/ Pas de lumière sans méditation (St Thomas)



2° Pour fortifier notre coeur et rendre docile notre volonté



14/ Notre coeur est naturellement dur (Eccl. 3, 27)
22


15/ mais qu’est-ce qu’un coeur dur ? (St Bernard)



16/ L’oraison donne un coeur tendre (Barthélemy des Martyrs)
22


17/ L’oraison est pour l’âme ce que le fer est pour le feu (Liguori), (3, rois, 3, 9) (St Paul)
21


18/ Pour produire, une terre a besoin de pluie. 



19/ Sans oraison le coeur est sec (David)



20/ Sans oraison pas de force pour résister aux tentations, ni de vertu (Liguori)
20
32

21/ les martyrs ont résisté aux tyrans par la prière (Liguori)



22/ la prière est la porte des grâces (Ste Thérèse)

18

23/ Exemple de St Théodote, martyr



24/ Les apostats sont tombés par manque de prière (St Cyprien)



25/ Au Japon un vieillard a renié au dernier moment (Gaume)



3° Pour nous faire éviter le péché



26/ Sans oraison, impossible de bien vivre (Chrysostome)

25

27/ Sans oraison on devient brute ou démon (Dioclès)
24


28/ un religieux sans oraison est sans raison (Philippe Néri)
7
7

29/ Il est incapable des fonctions de la vie civile



30/ Il faut l’enfermer



31/ Incapable des fonctions de la vie spirituelle
7
7

32/ C’est un homme nul pour la vertu



33/ Sans oraison : âme morte (St Bonaventure)
4
8

34/ Sans oraison le religieux marche à sa perte : un soldat qui jette ses armes... (Rancé)



35/ Celui qui ne médite pas ne peut vivre exempt de péché mortel (Bellarmin)
25


36/ Il ne peut sans miracle vivre en chrétien (Gerson)
28


37/ le religieux qui abandonne l’oraison est un mort (Chrysostome)
38


38/ Il n’est qu’un cadavre de religieux (Liguori)
4
8

39/ Il se plonge lui-même en enfer (Ste Thérèse)
23


40/ L’oraison est comme les ailes de l’oiseau, la sève des plantes, la muraille de la ville, la respiration des animaux



41/ Une âme est morte quand elle ne prie plus (Chrysostome)
37


42/ L’oraison est pour le religieux comme l’eau du poisson (Chrysostome)



43/ L’oraison et le péché ne peuvent demeurer ensemble (Liguori)
26


44/ Celui qui persévère dans l’oraison atteint tôt ou tard le salut (Ste Thérèse)
27


45/ L’oraison est le canal des grâces. Le démon s’efforce de le rompre (Rodriguez)

18,19

46/ L’abandon de l’oraison est la plus pernicieuse tentation du démon (Ste Thérèse)



47/ Même idée (St Pierre Chrysologue)



48/ La trahison de Pierre commentée par St Jérôme



4°Pour corriger nos défauts



49/ De l’oraison dépend toute la conduite de la vie. (Rodriguez)

25

50/ Un religieux tiède ne fait pas oraison (Lig.)
1
5

51/ Le religieux tiède ne fait pas oraison (Lig.)



52/ Sans oraison on ne peut voir ses défauts et les corriger (St Bernard)
11
29

52/ La méditation éclaire, purifie, corrige, met de l’ordre dans l’âme (St Bernard)
21,22,

33,37,38
 13, 34 

53/ Même idée de St Laurent Justinien



54/ la méditation nous fait nous connaître, corriger nos défauts, marcher vers le salut, éviter les pièges du démon



55/ méditation et prière sont également nécéssaires (St Bernard)



56/ Sans l’oraison on cesse d’être raisonnable : ignorance de l’esprit, faiblesse de la volonté... (St Bonaventure)
15
36

57/ Sans oraison la vie est une nullité absolue de vertus



58/ L’oraison ruine l’empire du démon ( Ignace)



59/ l’oraison, remède souverain contre les maladies de l’âme (St Basile) (Théodoret)
17
24

60/ L’oraison est comme la tour de David



61/ Un antidote contre le poison du péché (Bellecius)



62/ Ce que la main est pour le corps
19


63/ Conseils d’un Père du désert à un jeune moine : toujours prier (Vie des Pères)



5° Pour pratiquer les vertus et vivre en vrai religieux



64/ L’homme se délivre de l’ignorance et de la concupiscence par la prière (St Augustin)



65/ Celui qui ne fait pas oraison ne peut être appelé religieux (Cajetan)
1
5

66/ L’oraison est la cause de la sainteté (Chrys.)



67/ Pas de victoire sur les vices sans prière (Innocent I°)



68/ Pas de grâce sans prière et mortification (St Bonaventure)



69/ Sans prière pas de force pour la vertu et le combat contre le péché (Liguori)
20
32

70/ Nul ne peut être bon religieux sans oraison (Liguori)



71/ l’âme d’oraison est comme un arbre planté au bord des eaux (ps. 1, 3)
33
17

72/ L’oraison est la mère et la source des vertus (Jean Climaque)
16
37

73/ Tous les saints sont devenus saints par l’oraison 
42
39

74/ histoire sur St Pierre d’Alcantara



75/ Sur St Louis de Gonzague



76/ L’oraison chasse la tristesse, excite la ferveur, ranime la vertu... (St Laurent Justinien)



77/ Quand Dieu entre dans l’âme il lui donne toutes les vertus (Chrysostome)



78/ Pour devenir solidement vertueux il faut une oraison régulière et prolongée (Jean d’Avila et le P. Du Pont)



79/ Sans oraison pas de haut degré de vertu (Louis de Gonzague)
41


80/ Quand l’eau manque tout se dessèche ; sans oraison le religieux régulier devient mauvais
34
15

6° Pour persévérer dans notre vocation et en le but



81/ L’oraison assure la vocation. Sans elle pas de persévérance (L’évêque de la Palafosse)



82/ La persévérance, le succès dans les fonctions...: effets de l’oraison (St V. de Paul)



83/ Ceux qui perdent leur vocation ont abandonné l’oraison (V. de Paul, Bellecius)



84/ le relâchement dans l’oraison est la perte des ordres religieux (St Bonaventure)



85/ Un religieux exact est content dans son état (le P. Judde)



86/ Tous les biens me sont venus par elle (Salomon)



87/ La méditation est indispensable (Bourdaloue)



88/ les âmes se damnent parce qu’elles ne prient pas (Liguori)



89/ Si on prie le salut est assuré (Liguori)



90/ Prier est le devoir, le besoin, la ressource de l’homme (Massillon)



91/ L’oraison est la voie la plus courte pour aller à Dieu (Carninal Bona, Ignace, Bonaventure)
40


92/ Rien de plus utile que l’oraison (Gerson)



93/ Suarez préférait l’oraison à sa science. Il priait sept heures par jour. Daniel a préféré la fosse aux lions (Bellecius)
43


Il nous semble discerner dans cette comparaison de fortes convergences entre le plan de E4 et celui de 307. Ainsi, les cinq premières parties de E4 semblent-elles proches de 307. Si nous admettons que E4/4 devrait être placé en E4/ 2, nous obtenons à peu près l’ordre des idées de 307. Il semble donc que E4, manifestement plus tardif que 307, nous révèle le plan primitif de l’instruction quelque peu réaménagé.

E4
307

1/ Pour éclairer notre esprit


Idées N° 1-13
Idées N° 5,6,7,8,9,13,14,3,1

2/ Pour fortifier notre coeur et rendre docile notre volonté


Idées N° 14-25
Idées N° 22, 21, 20

3/ Pour nous faire éviter le péché


Idées N° 26-48
Idées N° 24, 7, 7, 4, 25, 28, 38, 4, 23, 37, 26, 27, 

4/ Pour corriger nos défauts


Idées N° 49- 63
Idées N° 1, 11, 21,22, 33, 37, 38, 15, 17, 19

5/ Pour pratiquer les vertus et vivre en vrai religieux


Idées N° 64-80
Idées N° 1, 20, 33, 16, 42, 41, 34

2/ LES PARAGRAPHES 3, 4, 5 DE E4 SEMBLENT REPRENDRE CHAQUE FOIS LE DEBUT DE L’INSTRUCTION

Nous avons vu également que certaines idées de 307 paraissent à plusieurs reprises dans le plan de E4. Ces répétitions nous suggèrent que le F. Jean-Baptiste a repris plusieurs fois de suite le plan de l’instruction dans les paragraphes 3, 4, 5. Le tableau ci-dessous nous donne une idée de ce que produit la mise en parallèle de trois paragraphes qui se suivent. On aura d’ailleurs remarqué combien les trois titres sont proches l’un de l’autre et pratiquement interchangeables.

E4/3
E4/4
E4/5

3° Pour nous faire éviter le péché
4°Pour corriger nos défauts
5° Pour pratiquer les vertus et vivre en vrai religieux

26/ Sans oraison, impossible de bien vivre (Chrysostome)
49/ De l’oraison dépend toute la conduite de la vie. (Rodriguez)
64/ L’homme se délivre de l’ignorance et de la concupiscence par la prière (St Augustin)

27/ Sans oraison on devient brute ou démon (Dioclès)
50/ Un religieux tiède ne fait pas oraison (Lig.)
65/ Celui qui ne fait pas oraison ne peut être appelé religieux (Cajetan)

28/ Un religieux sans oraison est sans raison (Philippe Néri)
51/ Sans oraison on ne peut voir ses défauts et les corriger (St Bernard)
66/ L’oraison est la cause de la sainteté (Chrys.)

29/ Il est incapable des fonctions de la vie civile
52/ La méditation éclaire, purifie, corrige, met de l’ordre dans l’âme (St Bernard)
67/ Pas de victoire sur les vices sans prière (Innocent I°)

30/ Il faut l’enfermer
53/ Même idée de St Laurent Justinien
68/ Pas de grâce sans prière et mortification (St Bonaventure)

31/ Incapable des fonctions de la vie spirituelle
54/ La méditation nous fait nous connaître, corriger nos défauts, marcher vers le salut, éviter les pièges du démon
69/ Sans prière pas de force pour la vertu et le combat contre le péché (Liguori)

32/ « C’est un homme nul pour la vertu »
55/ Méditation et prière sont également nécéssaires (St Bernard)
70/ Nul ne peut être bon religieux sans oraison (Liguori)

33/ Sans oraison : âme morte (St Bonaventure)
56/ Sans l’oraison on cesse d’être raisonnable : ignorance de l’esprit, faiblesse de la volonté... (St Bonaventure)
71/ l’âme d’oraison est comme un arbre planté au bord des eaux (ps. 1, 3)

34/ Sans oraison le religieux marche à sa perte : un soldat qui jette ses armes... (Rancé)
57/  «  Sans oraison la vie est une nullité absolue de vertus »
72/ L’oraison est la mère et la source des vertus (Jean Climaque)

35/ Celui qui ne médite pas ne peut vivre exempt de péché mortel (Bellarmin)
58/ L’oraison ruine l’empire du démon ( Ignace)
73/ Tous les saints sont devenus saints par l’oraison 

36/ Il ne peut sans miracle vivre en chrétien (Gerson)
59/ L’oraison remède souverain contre les maladies de l’âme (St Basile) (Théodoret)
74/ histoire sur St Pierre d’Alcantara

37/ le religieux qui abandonne l’oraison est un mort (Chrysostome)
60/ L’oraison est comme la tour de David
75/ Sur St Louis de Gonzague

38/ Il n’est qu’un cadavre de religieux (Liguori)
61/ Un antidote contre le poison du péché (Bellecius)
76/ L’oraison chasse la tristesse excite la ferveur, ranime la vertu... (St Laurent Justinien)

39/ Il se plonge lui-même en enfer (Ste Thérèse)
62/ Ce que la main est pour le corps
77/ Quand Dieu entre dans l’âme il lui donne toutes les vertus (Chrysostome)

40/ L’oraison est comme les ailes de l’oiseau, la sève des plantes, la muraille de la ville, la respiration des animaux
63/ Conseils d’un Père du désert à un jeune moine : toujours prier (Vie des Pères)
78/ Pour devenir solidement vertueux il faut une oraison régulière et prolongée (Jean d’Avila et le P. Du Pont)

41/ Une âme est morte quand elle ne prie plus (Chrysostome)

79/ Sans oraison pas de haut degré de vertu (Louis de Gonzague)

42/ L’oraison est pour le religieux comme l’eau du poisson (Chrysostome)

80/ Quand l’eau manque tout se dessèche ; sans oraison le religieux régulier devient mauvais

43/ L’oraison et le péché ne peuvent demeurer ensemble (Liguori)



44/ Celui qui persévère dans l’oraison atteint tôt ou tard le salut (Ste Thérèse)



45/ L’oraison est le canal des grâces. le démon s’efforce de le rompre (Rodriguez)



46/ L’abandon de l’oraison est la plus pernicieuse tentation du démon (Ste Thérèse)



47/ Même idée (St Pierre Chrysologue)



48/ La trahison de Pierre commentée par St Jérôme



Chaque paragraphe repose sur le contraste entre le religieux pieux  et le religieux sans oraison ( ce dernier en grisé dans le tableau ). Mais aussi on est frappé par les répétitions des idées  affirmant que sans l’oraison il est impossible d’être bon religieux et de bien vivre. L’une d’elles est particulièrement caractéristique : «  Sans oraison la vie est une nullité absolue de vertus » (E4/ 4 N° 57) et E4/ 3 N°32/ « C’est un homme nul pour la vertu ».  Cependant,  chaque paragraphe insiste sur une idée particulière : E4/ 3 qui envisage de faire éviter le péché est presque exclusivement négatif, multipliant les citations montrant l’impossibilité de se sauver sans oraison. E4/ 4 est plus optimiste : il reprend l’image de l’oraison remède, antidote. Il suggère l’image du miroir qui fait connaître les défauts et reprend celle de la main qui soigne le corps. Enfin E4/ 5 insiste sur la perfection et la fécondité apostolique de celui qui persévère dans l’oraison à l’exemple des saints. Il reprend la comparaison de l’arbre planté au bord des eaux et celle de la fontaine. A-t-il procédé ainsi pour rendre chaque paragraphe apte à constituer une instruction autonome ? C’est difficile à dire. Néanmoins il est clair qu’il a réutilisé de façon assez fidèle, et dans le plan et dans les termes, ce que renferme l’instruction 307 qui, rappelons-le, n’est pas dans ses papiers mais dans ceux du F. François. Nous aboutissons donc au résultat suivant : l’instruction du F. Jean-Baptiste paraît plus fidèle au plan de l’instruction primitive que l’instruction du F. François, mais celle-ci ajoute moins de citations et d’idées nouvelles.

3/ RETROUVER LE PLAN PRIMITIF ? 

Nous sommes frappé par l’unité profonde de ces trois instructions qui reposent toutes sur le contraste entre les ténèbres et la lumière, entre la vie et la mort, entre la chaleur et le froid. Chaque partie offre donc une vision binaire : du religieux qui ne prie pas ; et de celui qui persévère dans l’oraison. Le plan de l’instruction 307, largement repris dans E4 et partiellement dans 308, nous paraît le plus proche de l’instruction primitive  qui semble avoir été proche de la reconstitution qui suit :

1/ Sans la prière il n’y a point de connaissance de Dieu et donc point de salut. (citations d’Osée, Jérémie, des saints) (E4)

2/ Aussi le religieux sans oraison est-il réduit à l’état de brute, d’aveugle, de cadavre. (citations des saints) (E4) Avec l’oraison il est éclairé, vivifié (comparaisons de la lampe, du miroir, du soleil, de l’estomac) (citations de l’Ecriture) 


3/ L’oraison est le remède à tous nos maux: 

- Remède à la tiédeur (comparaison de la main qui soigne le corps)

- Remède à la dureté de coeur (comparaison du fer et du feu)

- Victoire contre les tentations. (citations des saints)

4/ L’oraison est la racine et la mère des vertus
. La garantie d’un progrès rapide dans la perfection

- Elle donne la fécondité apostolique (comparaison de l’arbre planté au bord des eaux, de la fontaine qui vivifie tout)

- C’est par elle que les saints ont acquis la sainteté (citations et exemples des saints).

Conclusion pratique : Il faut persévérer dans la prière car celle-ci conditionne la persévérance dans la vocation et la fécondité apostolique. (E4 et 308).

L’apport des Frères Jean-Baptiste et François semble avoir été surtout d’y apporter une introduction et de nombreuses citations et comparaisons complémentaires.

4° PARTIE :

LE TEXTE « ORAISON MENTALE » EST-IL LE PLUS PRIMITIF ?

Nous avons vu que les trois textes sont tous fidèles à la même démarche binaire et présentent de nombreux passages semblables. Néanmoins c’est le 307 qui paraît le plus sobre, ce qui nous invite à penser qu’il a été le moins retravaillé. Vérifions cela.

1/ « ORAISON MENTALE » : LE TEXTE LE PLUS ANCIEN ?

La première différence importante entre le texte du carnet 307 et les deux autres
 est dans le nombre des citations de la bible et des saints. 

Citations
307 p. 261
E4 p. 299
308 p. 826

Des saints et des auteurs spirituels
45
76
45

De la bible
4 (dont psaumes : 3)
11 (dont psaumes: 3)
13 (dont psaumes : 3)

Total
49
87
58

Le texte 307 est donc moins riche en références, particulièrement en références bibliques. En outre certaines de celles-ci sont vagues. Par exemple, au paragraphe 5 on nous cite « une grande sainte » et au paragraphe 6 « un grand serviteur de Dieu ». Assez souvent, il y a citation sans mention de l’auteur. Par exemple, on nous dit que l’oraison est pour l’âme ce que le fer est pour le feu, sans citer saint Liguori, alors que E4 (§ 2 p. 302) le mentionne. Autre exemple : dans 307 § IV on nous dit : « Celui qui ne médite pas ne peut pas, sans miracle, vivre en chrétien ». La phrase,  reprise dans E4 § 3 p. 305, est attribuée à Gerson
. 

Certaines citations de psaumes sont fautives dans 307 et justes dans E4. Par exemple : « Votre parole dit le psalmiste, est la lumière de mes pas » (307 p. 261, § 1 ) renvoie au psaume 108. Au contraire E4 p. 301 renvoie la même citation au psaume 118, 105. Et en effet on trouve cela dans l’interminable psaume 119 (118) au verset 105 : « Une lampe sur mes pas, ta parole, une lumière ta parole ».   La citation de 307 est donc fautive tandis que celle de E4 est exacte
. 

Ces quelques indices me permettent donc de penser que le texte du carnet 307 est moins contrôlé que les autres et probablement plus ancien.

2/ LES TRACES DE COPIE D’UN MANUSCRIT ANTERIEUR  ET DE COMPLEMENTS ULTERIEURS

Autre sujet de réflexion :  le texte 307 a un plan quelque peu flottant et son développement logique supporte des ruptures qui donnent à penser qu’il s’agit d’une transcription sur le vif . D’autre part, si le texte de 307 est sans ratures dans l’original, il présente un certain nombre d’effaçages dans les fins de paragraphes
 qui montrent que le F. François a copié un texte suivi et que, pour la clarté de la forme, il a créé des paragraphes qui n’étaient pas dans l’original. Ainsi, dans le paragraphe 1 il écrit : 

« ...Il ne connaît pas non plus les dangers auxquels son salut est exposé continue S. Liguori ; et ainsi il ne songe pas à les éviter ». Suit un effaçage où l’on peut encore deviner : « S. Liguori... »

Au paragraphe 5 il cite « un saint » qui recommande de faire une oraison d’abandon et il termine en renvoyant à Gerson et Rodriguez. A la fin de sa ligne nous voyons les traces d’un effaçage où nous reconnaissons les premiers mots du paragraphe suivant : « Le savant ».
Et en effet ce paragraphe commence ainsi : « Le savant Seigneri disait en pleurant » ....

Le plus souvent, cependant, le F. François a séparé les idées par des tirets sans retour à la ligne, probablement  parce qu’en relisant son texte il a jugé utile de marquer des séparations qu’il avait négligées en recopiant
. 

Prenons un exemple dans le paragraphe 1 :

« ...Votre parole, Seigneur, dit le psalmiste, est la lumière qui dirige mes pas (ps. 108)--L’oraison
 est comme un miroir qui nous montre clairement les taches de notre âme »...

Enfin, il convient de noter que la fin de l’instruction 307 comprend manifestement un passage rajouté formé d’une série d’exemples et de citations de saints. Nous le voyons fort bien du fait que la plume utilisée a un bec plus fin et donne des traits moins larges. On ne peut supposer qu’il s’agit là d’un changement accidentel de plume, car de nombreuses instructions présentent la même caractéristique : un complément de citations de saints en écriture plus claire. 

L’extrait suivant, en utilisant des caractères gras, puis normaux donnera une idée du contraste que perçoit le lecteur de l’original :

« S. Philippe de Néri disait qu’il est très utile, dans le temps des sécheresses et des désolations intérieures, de se figurer d’être comme un mendiant en la présence de Dieu et des Saints, et de demander incesamment l’aumône spirituelle tantôt à Jésus-Christ, tantôt à la Sainte Vierge, à son Ange gardien tantôt à tel et tel Saints (sic) auxquels on a plus de dévotion agissant à peu près comme les pauvres demandant l’aumône corporelle à ceux qu’ils savent pouvoir la leur donner.

La B. Angèle de Foligni (sic) dit que l’oraison la plus agréable à Dieu est celle qui se fait comme par contrainte ; c’est-à-dire celle que nous faisons, non pas avec goût et par inclination mais en nous violentant sur le sécheresse de notre coeur (pour) nous y retrouver 
 »...

 Mais la citation de Philippe de Néri, qui a donc été copiée dans le texte primitif,  nous pose problème car elle est très proche d’une autre, inscrite plus haut  et attribuée à Gerson et Rodriguez. Elle n’ajoute donc rien à ce qui a déjà été dit. En revanche la référence est bien exacte : 

                       307, § 5 p. 266
Rodriguez, Perfection chrétienne, Tome 1, 5° traité, chapitre XIX : « De quelques autres moyens de bien faire l’oraison mentale » 

« Depuis quarante ans que je m’applique de mon mieux à faire oraison, disait un saint, je n’ai point trouvé de meilleur moyen pour la bien faire que de me présenter devant Dieu, comme un enfant ou comme un pauvre homme aveugle, nu, abandonné ».(Gerson, Rodriguez, Perf(ection ) chr(étienne), 1° p(artie) V° tr(aité), C(hapitre XIX)
« ... Gerson fait mention d’un serviteur de Dieu qui avait coutume de dire que, depuis quarante ans qu’il s’adonnait à l’oraison avec tout le soin qui lui était possible, il n’avait point trouvé de méthode plus courte et plus facile pour faire une bonne oraison, que de se présenter devant Dieu comme un enfant ou comme un homme accablé de misère, aveugle, nu, dépourvu de toutes choses et abandonné de tout le monde » 

Il nous semble donc que les citations finales peuvent, dans l’instruction 307, avoir été mises en deux temps : certaines ajoutées avant que le carnet ait été rédigé, comme celle de Philippe de Néri, et d’autres après sa rédaction. Cela n’aurait rien d’étonnant, car les manuscrits des F. François et Jean-Baptiste abondent en citations, comme s’il n’y en avait jamais assez pour prouver les idées qu’ils veulent illustrer. D’autre part , le F. François, beaucoup plus que le F. Jean-Baptiste, est soucieux de citer les sources et on peut présumer qu’il a retrouvé dans Rodriguez  une citation que l’original copié n’avait probablement pas mentionnée. Le fait que la mention de Gerson et Rodriguez se trouve en fin de paragraphe et complète la ligne nous fait penser qu’ayant la place nécessaire le F. François a pu la caser sans surcharger son texte. Il existe d’ailleurs de nombreux autres passages de Rodriguez  qui n’ont pas de référence, probablement parce qu’il n’y a pas la place de les mettre.
Donnons enfin quelques exemples de rupture logique dans le texte. Ainsi, le paragraphe II commence ainsi : « L’oraison est la racine de tous les biens, la mère de toutes les vertus, le remède à tous nos maux ». Nous nous attendons donc à ce que ces trois points soient développés successivement. Or, le texte enchaîne directement sur le troisième : « si nous sommes tentés, si nous sommes tièdes, si nous venons à nous relâcher dans l’observance de nos Règles [...] courons à l’oraison [...] nous y trouverons un remède prompt et infaillible à tous les cas »
.   Nous ne retrouvons que partiellement ce qu’annonce le titre. En outre ce paragraphe est anormalement court : onze lignes seulement
alors que les autres parties en comportent au moins vingt-deux. On a donc l’impression que l’auditeur de l’instruction n’a copié qu’une partie de ce qui a été dit ou a placé ailleurs le contenu. 

Une autre rupture logique se situe au début du paragraphe IV : « Celui qui prie toujours bien sera bientôt un ange. Un homme de prière est capable de tout ». Nous n’avons donc pas un, mais deux titres.  

Terminons par une sous-partie de ce même IV° qui nous dit : « La voie la plus courte pour arriver à la perfection est la pratique de l’oraison dit S. Ignace ». On s’attend au développement de cette idée mais suit immédiatement une citation de St Louis de Gonzague qui reprend la même idée de façon complètement négative qui déroute le lecteur  : « Celui qui ne fait beaucoup d’oraison ne parviendra jamais à un haut degré de vertu » .

Résumons-nous donc : l’instruction sur l’oraison mentale contenue dans le carnet 307 p. 261-269 nous paraît recopiée par le F. François à partir d’un texte antérieur écrit sans grand souci de divisions ni de liens logiques, car probablement pris sur le vif. Il a partiellement amélioré l’original en disposant des paragraphes en cours de copie au prix d’effaçages et en plaçant des tirets, soit immédiatement, soit, plus fréquemment, en relisant. Il a en outre rajouté plus tard et à la fin des citations et exemples de saints correspondant au sujet traité. Il est probable aussi qu’il a placé deci delà des renvois à des auteurs  quand il disposait de la place nécessaire, comme dans l’exemple suivant :

« Son esprit (du mauvais religieux) est plein d’obscurité, sa volonté d’apathie, son coeur ; son âme est morte ou près de mourir. (Judde. Retraite Religieuse. IV° jour. I° considération. Tome III) ». (Fin de la ligne)

3/ LA FORME DU TEXTE 308 EST UN PEU DIFFERENTE

Nous y trouvons des paragraphes moins nombreux et plus longs divisés par de nombreux tirets, pour la plupart beaucoup plus épais et plus longs que dans le manuscrit 307. Comme ils contrastent avec une écriture fine il est  presque certain qu’ils ont été rajoutés ultérieurement. En revanche il ne semble pas qu’il y ait des ratures
. La fin de l’instruction n’est pas d’une écriture différente. Néanmoins, un passage semble rajouté, car une conclusion  s’esquisse, demandant aux auditeurs de savoir parfois faire trêve dans leurs travaux pour demeurer constant dans les choses spirituelles.  Elle est suivie d’une série de citations et d’exemples de François de Sales, François de Borgia, Louis de Grenade, Ignace de Loyola et enfin du P. Judde qui pourraient bien être des pièces rapportées à l’instruction primitive, mais déjà intégrées à un texte antérieur. Le rajout est d’autant plus probable que, juste avant, le texte fait allusion à l’esprit d’oraison de François de Borgia et de Saint François de Sales.  Ces indices nous incitent à penser qu’elle est postérieure  à celle du carnet 307. Surtout, la succession des idées paraît beaucoup plus cohérente que dans le 307. Il s’agit là, semble-t-il, d’une instruction rédigée et non d’une prise de notes au vol.

En outre, les dernières lignes de 307 contiennent une citation de St Augustin qui a été manifestement rajoutée plus tard. Or, cette même citation se trouve dans le corps de l’instruction 308,  ce qui  suggère que l’élaboration s’est faite en trois temps : 1° copie du texte 307 ; 2° des citations rajoutées à la fin de ce texte . 3° reprise de ce texte dans une nouvelle instruction qui intègre les deux apports successifs.

De cette analyse se dégage donc une forte impression, mais non une certitude, que le texte 307 est plus primitif et provient d’une instruction recueillie par un auditeur, tandis que le 308 est une nouvelle élaboration.

4/ / UNE INSTRUCTION PLUS COURTE MAIS QUI EMBRASSE DAVANTAGE

Le comptage des lignes de chaque partie des instructions de 307, 308 et E4 nous donne les résultats suivants :

307
308
E4

1/ 25 lignes 
1/ 30 lignes
1/ 69 lignes

2/ 11
2/ 53
2/ 59

3/ 23
3/ 53
3/ 55

4/ 30

4/ 53

5/ 22

5/ 46

6/ 40

6/ 47 

Rajout : 14

Rajout : 20


Total : 165
156
339

Les instructions 307 et 308 ont donc une taille semblable, tandis que E4 est plus long
. Mais il faut aussi tenir compte du contenu : les paragraphes V et VI de 307, qui traitent des affections et des distractions dans l’oraison, ne sont pas du tout prises en compte par les autres instructions. Ainsi, le texte 307 est-il beaucoup plus complet  quant au fond, même si, dans la forme, il est court. Cela nous confirme dans l’idée qu’il s’agit de notes qui s’apparentent plus à un résumé d’instruction orale qu’à un texte rédigé.

5/  UNE INSTRUCTION 307 PLUS SPIRITUELLE

Si les instructions E4 et 308 ont un contenu plutôt théorique sur la nécessité de la prière et visent donc à persuader, l’instruction 307 va au-delà en évoquant la pratique de l’oraison et les difficultés qui s’y rattachent. Le paragraphe V, en affirmant que « l’utilité de l’oraison mentale consiste moins dans la méditation que dans les affections, les prières, les résolutions », introduit une distinction entre la méditation proprement dite et l’oraison elle-même. Les exemples choisis sont ici en forte cohérence avec le titre. Ainsi « un saint » invite-t-il à se présenter devant Dieu  « comme un enfant ou comme un pauvre homme aveugle, nu abandonné 
». Le savant Seigneri regrette d’avoir longtemps passé son temps d’oraison en réflexions et considérations...

Le paragraphe VI qui traite des distractions et sécheresses dans l’oraison rappelle la doctrine spirituelle classique :

 « Les âmes qui ne sont pas établies solidement dans la piété, marchent bien et sont contentes quand Dieu leur donne des consolations pendant l’oraison. Mais s’il vient à les en priver, elles sont mécontentes, se déconcertent, à l’imitation des petits enfants qui remercient leur mère, quand elle leur donne des douceurs et qui pleurent quand elle les leur ôte, parce que ce sont des enfants qui ne connaissent pas que les douceurs prises en grande quantité leur sont nuisibles et engendrent en eux des vers. Les consolations sensibles engendrent pour l’ordinaire le ver de la complaisance, et de là naît l’orgueil  qui est la ruine de l’âme.

Dieu nous donne des consolations spirituelles lorsque nous sommes entrés dans les voies de la piété, afin de nous attirer à lui. Mais ensuite, il nous en prive parce que si nous cessions d’en éprouver elles nous seraient nuisibles »...

Il n’y a pas d’équivalent, dans les instructions sur la prière, de ces paragraphes plus spirituels qu’ascétiques. En revanche le manuscrit 308 p. 899-922 comporte une longue instruction remarquablement structurée et sans beaucoup de citations, sur « Sécheresse, afflicitions, désolations  intérieures » qui traite exactement du même thème que le paragraphe VI, mais sans lien évident. De même, l’instructions sur « Les causes ordinaires du découragement » (308 p. 861) utilise l’image des relations entre la mère et l’enfant pour faire comprendre comment Dieu procède avec les âmes en leur retirant les consolations, mais nous ne pouvons non plus dégager de lien certain avec nos instructions sur la prière.

Ce fait nous renforce dans l’idée que les recueils d’instructions du F. François comportent probablement trois strates différentes : des comptes-rendus d’instructions du Fondateur (ce pourrait être le cas de l’instruction 307) ; des instructions fortement inspirées du Fondateur (l’instruction 308) ; des instructions indépendantes de son enseignement. Nous sommes aussi porté à penser que cette instruction 307 est en fait une série de deux ou trois instructions, qu’un Frère a copiées à la suite et a données telles quelles au F. François.    

5° PARTIE :

LA MÊME INSTRUCTION DANS E4 P. 299 ET DANS LES A.L.S. (CHAPITRE XIII)

Pour tenter de poursuivre notre investigation nous allons devoir revenir maintenant à E4 p. 299-316 sur la « Nécessité de l’oraison, de la méditation » attribuée au F. Jean-Baptiste et dont nous avons vu qu’elle était une recomposition de 307 : « Oraison mentale ». Or, nous la retrouvons retranscrite presque  mot à mot dans le chapitre XIII des « Avis, Leçons, Sentences ».

 1/ LES PLANS ET LES TITRES SONT QUASIMENT IDENTIQUES

A.L.S. Ch. XIII
E4 p. 299

Nécessité de l’oraison, de la méditation
Nécessité de la méditation et de l’oraison

Citation du P. Champagnat tirée de la Vie p. 316 sur la nécessité de la méditation. L’instruction qui suit en sera l’explication
« La méditation, l’oraison est nécessaire : 

1/ Pour éclairer notre esprit
1/ Pour éclairer notre esprit

2/ Pour fortifier notre coeur
2/ Pour fortifier notre coeur et rendre docile notre volonté

3/ Pour éviter le péché et conserver la vie de la grâce
3/ Pour nous faire éviter le péché et conserver la vie de la grâce

4/ Pour corriger nos défauts
Pour corriger nos défauts

5/ Pour pratiquer excellemment la vertu et vivre en bon et fervent religieux
5/ Pour pratiquer les vertus et vivre en vrai religieux

6/ Pour persévérer dans notre vocation et en remplir le but. 
6/ Pour persévérer dans notre vocation et en le but

2/ UN EXEMPLE DE LA GRANDE PROXIMITE DES TEXTES

Nous choisissons un large extrait de la première partie des deux instructions dans lequel nous mettrons en évidence les divergences de détail sur un fond de similitude. Ce qui est propre aux A.L.S. sera en caractères gras ; ce qui est contenu seulement dans le manuscrit E4 sera en lettres italiques. Ce qui est identique sera en caractères « normaux »
. Les variantes sont entre parenthèses.

La méditation, l’oraison est nécessaire :

1° pour éclairer notre esprit. 

Nous ne pouvons nous sauver qu'en servant Dieu; nous ne pouvons le servir
 qu'en l'aimant; nous ne pouvons l'aimer de toute notre cœur si nous ne l'estimons beaucoup; et nous n'en aurons jamais une haute idée si nous n'avons une connaissance suffisante de ses perfections. Or comment pouvons-nous acquérir cette connaissance si ce n'est par une profonde méditation
. C'est pourquoi Dieu lui-même nous dit: Voyez et comprenez bien que je suis votre Dieu. Si Dieu est si mal servi; disons mieux, si nous-mêmes nous le servons si mal, c'est que nous ne le connaissons pas. Mon père, disait J.C., le monde ne vous a pas connu (Jean 17, 25); voilà pourquoi il ne vous a pas aimé. La source de tous les péchés et de tous les désordres du monde, dit le prophète Osée, c’est que la vérité, que
 la connaissance de Dieu s'est retirée de la terre.

Ce n'est pas assez de bien connaître Dieu pour se sauver
, il faut encore se bien connaître soi-même; aussi convaincu de cette vérité St Augustin faisait continuellement
 cette prière: Mon Dieu que je vous connaisse et que je me connaisse; que je me connaisse pour me mépriser, pour (et) me haïr, et que je vous connaisse pour vous estimer et pour vous aimer. En effet, pour travailler efficacement à notre salut  (perfection) il faut connaître : 

1° Le fond (fonds) de corruption qui est en nous, afin de nous humilier et de nous défier de nous-mêmes; 

2° Le penchant violent que nous avons au mal pour le réprimer; l'impuissance où nous sommes de tout bien, afin de ne jamais compter [300] sur nous et de mettre toute notre confiance en Dieu; 

3° Notre passion dominante pour la combattre et tous nos défauts pour les corriger; 

4° Nos péchés, pour les pleurer et pour les effacer par nos larmes. Or, nous ne pouvons acquérir
 cette connaissance de nous-mêmes que par la réflexion et la méditation journalières.

pour faire son salut il faut de plus connaître parfaitement ses obligations et ses devoirs, c'est-à-dire la loi de Dieu, ses commandements
. Or ce n'est qu'en étudiant, (et) qu'en méditant souvent et assidûment  cette sainte (la) loi que nous pouvons (pourrons) la (les) connaître et  l’ ( les) observer. De là ce précepte qui nous est fait par Dieu lui même :Vous mettrez mes commandements dans votre cœur, vous les méditerez continuellement, (journellement)  dans votre maison, dans le champ, (les champs) ; vous les méditerez le matin, le soir; vous les méditerez de peur (de crainte) de les oublier; vous les attacherez à votre bras, vous les aurez devant les yeux; 
vous les écrirez à l'entrée de votre maison, sur le seuil de votre porte; enfin vous ne les perdrez jamais de vue (Deut. ch. 6).

Il ne suffit pas de connaître  (d’être instruit de) la loi de Dieu, il faut encore l'aimer et l’observer. Or (mais) pour l'aimer et l'observer il faut en connaître la beauté, l'équité, les avantages, les récompenses attachés à sa pratique; les menaces, les peines, les châtiments infligés à ceux qui la violent. Voilà pourquoi Dieu, après avoir donné sa loi aux Israélites, leur fit d'une part le dénombrement de toutes les bénédictions et de toutes les récompenses qui seraient accordées à ceux qui l'observeraient; et de l'autre leur mit (il fit mettre) devant les (leurs) yeux tous les malheurs, tous les châtiments dont Dieu  (il) accablerait ceux qui la violeraient. Si l'on demandait 
aux chrétiens qui sont en enfer pourquoi ils y sont,
 ils répondraient tous que c'est pour avoir oublié la loi de Dieu et pour n'avoir pas pensé aux 
récompenses attachées [301]  à son observance et aux châtiments attachés à (qu’attire) sa transgression. 


Il ne s’agit donc que de corrections de détail qui visent en général à donner au texte des A.L.S. une meilleure tenue littéraire, ce qui montre en outre que celui-ci est postérieur au manuscrit. 

3/ LES DEPLACEMENTS DE TEXTES

Il arrive fréquemment que certains passages à peu près identiques soient décalés. L’exemple ci-dessous,  en donne un échantillon. Nous suivons le même code en soulignant les passages déplacés.

La terre est pleine de crimes et de désolation parce que personne ne réfléchit dans son cœur (Osée). Sans méditation il n'y a point de lumière, c'est-à-dire point de connaissance de Dieu, de nous-mêmes, de nos devoirs et de nos destinées et par conséquent point de sécurité pour le salut. Celui, dit Saint Augustin, qui tient les yeux fermés ne peut voir le chemin qui mène à la patrie et n’y parviendra jamais (St Augustin). 

La première chose que les Philistins firent à Samson lorsqu’ils l’eurent pris, ce fut de lui crever les yeux. C’est pareillement ce que le démon fait à une âme, quand il s’en est rendu maître, il l’aveugle et lui empêche de méditer et de faire oraison
.
Le Saint-Esprit, qui veut le salut des âmes, leur crie sans cesse : Approchez-vous de Dieu; méditez sa sainte loi et vous serez éclairées (Psal. 36, 6). Que vos reins soient ceints et portez des lampes ardentes dans vos mains (Luc 12, 35); ces lampes sont la méditation (Liguori). Votre parole est la lampe qui dirige mes pas (Ps. 118, 105). Ce que le soleil fait extérieurement dans le monde, la méditation le fait intérieurement dans les âmes. Le soleil éclaire, échauffe, réjouit, vivifie. L'oraison verse des torrents de lumière dans l'entendement, enflamme et fortifie notre volonté, répand la joie et le bonheur dans nos cœurs, vivifie et nourrit nos âmes par les grâces qu'elle nous obtient. Ôtez le soleil de la terre, vous n'aurez que ténèbres, que glace, que tristesse, que mort. Ôtez la méditation à un homme, son esprit sera rempli de ténèbres, et d'ignorance, sa volonté, de faiblesse et d'apathie, son cœur de dureté, d'amertume, et d’angoisse ; son âme mourra d’inanition dit (S. Chrysostôme). La première chose que les Philistins firent à Samson lorsqu'il l'eurent pris, fut de lui crever les yeux; c'est pareillement la première chose que le démon fait à une âme quand il s'en est rendu maître, c'est-à-dire qu'il l'empêche de méditer, de faire oraison.

Nous observons donc que le passage sur Samson est situé, dans E4, un peu plus bas que dans les A.L.S.. Nous pourrions facilement multiplier des exemples semblables.

4/ DES DIFFERENCES PARFOIS PLUS IMPORTANTES

La 3° partie de l’instruction dans laquelle il est question d’éviter le péché et de conserver la grâce semble avoir été fortement recomposée pour figurer dans les A.L.S. Il faut une lecture attentive pour percevoir que le fond est à peu près identique.

E4
A.L.S.

3/ Pour nous faire éviter le péché et conserver la vie de la grâce

Sans la méditation et sans l'oraison il est absolument impossible de bien  vivre; comme aussi il est impossible que celui qui prie exactement tombe dans le péché (St Jean Chrysostôme).

[305] Celui qui laisse l'oraison devient bientôt brute ou démon (L'abbé Dioclès). Il devient l'un et l'autre; il devient brute par son ignorance, démon par sa malice, sa méchanceté et son endurcissement.

Un religieux sans oraison est un religieux sans raison (S. Philippe de Néry). Un homme sans raison est incapable d'aucune fonction de la vie civile; il ne peut pas même se conduire lui-même; il faut l'enfermer. Un religieux sans oraison est absolument incapable des fonctions de la vie spirituelle; il n'y comprend rien; c'est un homme nul pour la vertu.

Le religieux qui ne fait pas oraison n'est pas seulement misérable et inutile; mais de plus il porte devant Dieu une âme morte dans un corps vivant (S. Bonaventure).
Le religieux qui néglige la méditation, néglige son salut et marche à sa perte; il est semblable à un soldat qui jette ses armes au milieu du combat, à un naufragé qui au lieu de saisir la corde qu'on lui tend, se laisse emporter par le courant des eaux; à un malade qui refuse et rejette le seul remède qui peut le guérir, à un homme affamé qui refuse de prendre la nourriture, sa perte est donc assurée (M. de Rancé).

Il est moralement impossible que celui qui ne médite pas, vive exempt de péché mortel (Bellarmin). Celui qui ne médite pas ne peut sans miracle vivre en chrétien (Person). Le religieux qui abandonne l'oraison, je le tiens non seulement pour malade, mais encore pour mort (S. J. Chrysostôme). Le religieux qui ne médite pas n'est plus qu'un cadavre de religieux (Liguori).

Le religieux qui laisse l'oraison mentale n'a pas besoin de démon pour le porter dans l'enfer, car [306] il s'y plonge de ses propres mains (Ste Thérèse).
L'oraison est à l'âme ce que les ailes sont à un oiseau, les murailles à une ville, la sève aux plantes, la respiration aux animaux. Nous jugeons qu'un corps est mort quand il ne respire plus; et nous devons croire et tenir pour certain qu'une âme est morte quand elle ne prie plus (S. Chrysostôme).


3.  Pour éviter le péché et conserver la vie de la grâce. 

La prière et autant nécessaire à notre âme pour conserver la vie de la grâce que la nourriture est indispensable à nos corps pour conserver la santé et la vie naturelle.

Un homme qui refuserait toute nourriture, mourrait infailliblement ; de même, celui qui abandonne la méditation et la prière, qui sont la nourriture de l’âme, perdra la vie de la grâce et finira par tomber dans le péché mortel, qui est la mort de l’âme. Les  Saints et les Pères de la vie spirituelle sont unanimes pour affirmer cette vérité. Saint Chrysostome ne craint pas de dire et de répéter : Je tiens non seulement pour malade mais encore pour mort le Religieux qui abandonne l’oraison. Car de même que nous jugeons qu’un corps est mort quand il ne respire plus ; ainsi nous pouvons tenir pour certain qu’une âme est morte quand elle ne prie plus.

Saint Bonaventure atteste que le Religieux qui abandonne l’oraison n’est pas seulement misérable et inutile, mais de plus, qu’il porte devant Dieu une âme morte dans un corps vivant.

Au sentiment de saint Liguori, le Religieux qui ne médite pas les vérités éternelles et qui laisse l’oraison, n’est plus qu’un cadavre de Religieux. 

Selon sainte Thérèse, le Religieux qui laisse l’oraison mentale n’a pas besoin de démon pour le conduire en enfer, car il y marche et s’y plonge de lui-même et par sa propre volonté.
Le saint abbé de Rancé, réformateur de la Trappe, affirme qu’un Religieux qui néglige la méditation néglige son salut et marche à sa perte. Un tel homme, ajoute-t-il, est semblable à un soldat qui jette ses armes au milieu des combats, à un naufragé qui, au lieu de saisir la corde qu’on lui tend, se laisse emporter par le courant des eaux ; à un malade qui refuse le seul remède qui peut le guérir, à un affamé qui refuse de prendre de la nourriture ; la perte de ces malheureux est donc assurée, ainsi en est-il de celui qui ne prie pas.

Il est moralement impossible, dit Bellarmin, que celui qui ne médite pas vive exempt de péché mortel. Celui qui ne médite pas ne peut, sans miracle, vivre en chrétien, ajoute Person
(sic).
L’abbé Dioclès regardait la méditation comme tellement nécessaire à un religieux qu’il disait que celui qui laisse l’oraison devient bientôt brute ou démon, ou plutôt il devient l’un et l’autre ; il devient brute par son ignorance, démon par sa malice, sa méchanceté et son endurcissement



Presque tout le texte de A.L.S. (caractères gras) se retrouve donc dans E4 mais beaucoup plus construit.

5/ UN COMPLEMENT SIGNIFICATIF DE E4

Nous avons eu l’habitude avec l’étude des carnets du F. François de constater qu’à la fin des instructions il multiplie des citations correspondant au sujet, qui sont le fruit de ses lectures ultérieures. Le F. Jean-Baptiste paraît avoir procédé de même avec E4 qui contient dans ses dernières lignes les citations suivantes qu’il n’a pas conservées dans les A.L.S. mais qui figurent dans d’autres instructions, notamment dans l’instruction 307 : 

« L'oraison mentale, la prière est la voie la plus facile et la plus courte pour aller à Dieu (Cardinal Bonas, St Ignace, St Bonaventure).

L'obéissance à part, un religieux ne peut donc rien faire de plus utile et de plus avantageux soit à lui soit au bien de la religion en général que de se livrer à l'oraison (Gerson).

Le savant Suarez eût préféré perdre toute sa science plutôt que de sacrifier l'une des sept heures qu'il avait coutume de consacrer, tous les jours à la méditation. Daniel aima mieux être jeté dans la fosse aux lions que de cesser ses exercices de piété (Bellecius) ».

Nous voyons donc comment a procédé le F. Jean-Baptiste : il a puisé dans un fonds ancien d’instructions et particulièrement dans une transcription  de l’instruction 307 pour composer une instruction  que son manuscrit E4 nous a conservée. Puis il a amélioré son texte pour composer le chapitre XIII des A.L.S. 

6/ DEUX APPORTS DIFFERENTS

Mais il est deux passages importants qui ne viennent manifestement pas de l’instruction sur la méditation. Il s’agit tout d’abord de l’introduction du chapitre XIII de A.L.S.  prise dans la Vie p. 316 (2° partie, ch. 4) avec quelques modifications
. Les variantes sont en caractères gras.  

Vie p. 316
A.L.S. ch. XIII

« La méditation, la prière, la grâce actuelle, la grâce habituelle, la persévérance dans la vocation et le salut éternel, sont six choses qui s’enchaînent et qui dépendent les unes des autres . Sans méditation il n’y a pas de prière ; sans prière il n’y a pas de grâces actuelles ;  sans grâces actuelles il n’est pas possible de résister aux tentations, de conserver la grâce habituelle et par là même la vocation : car le péché mortel, en donnant la mort à l’âme, tue en même temps la vocation, et ruine jusque dans ses fondements la grande affaire du salut » 

« La méditation, la prière, la grâce actuelle, la grâce habituelle, la persévérance dans la charité et dans la vocation et le salut éternel, sont six choses qui s’enchaînent et qui dépendent les unes des autres, disait le Père Champagnat. Dans l’ordre ordinaire, sans prière ou oraison   il n’y a pas de grâces actuelles, sans grâces actuelles abondantes il n’est pas possible de résister aux tentations, de conserver la grâce habituelle et par là même la vocation : car le péché mortel, en donnant la mort à l’âme, tue en même temps la vocation et ruine jusque dans ses fondements la grande affaire du salut » 


A la fin du chapitre XIII un autre passage provient d’une instruction du manuscrit 307 p. 137-138  intitulée : « Vocation ».

A.L.S, ch. XIII, 6° partie.
Carnet 307 p. 137-8

Nul ne conserve un objet qu’il méprise ou dont il ne fait aucun cas ; pour conserver la vocation il est donc nécessaire de l’apprécier, de l’estimer comme une chose de grand prix. pour cela, il faut en méditer souvent l’excellence, les avantages, les grâces dont elle est la source, les dangers dont elle nous préserve, la vie douce et vertueuse qu’elle nous procure, les embarras et les misères dont elle nous délivre.

Un Religieux ne perd pas sa vocation tout d’un coup ; c’est pas à pas et par degrés qu’il arrive à l’infidélité, à l’apostasie ; c’est d’abord en faisant mal ses prières, en les abrégeant, puis en les laissant toutes. Les commencements de cette éclipse funeste, par laquelle Dieu se cache entièrement à nous, sont comme ceux des éclipses du soleil : presque insensible d’abord, elle finit par laisser l’âme dans une nuit profonde. Pour prévenir un tel malheur, il faut méditer les grandes vérités et ne jamais perdre de vue la grande affaire du salut. 


« Estimer sa vocation. En méditer souvent l’excellence et les avantages. Considérer, examiner les grâces dont elle est la source, les dangers dont elle nous préserve, la vie douce sainte et tranquille qu’elle nous procure, les embarras et les misères dont elle nous délivre, etc.  [...]

On ne perd pas sa vocation tout d’un coup, mais peu à peu ; ainsi, on entre dans la tentation ; on y avance pas à pas, et par degrés jusqu’à ce qu’on y consente malheureusement. C’est pourquoi il faut être très attentif, et prévenir ce malheur par la méditation des grandes vérités de la religion et des avantages de la vie religieuse afin de nous y attacher et de nous y rendre fidèles

Cette dernière similitude est intéressante, car le F. Jean-Baptiste utilise un texte contenu dans les carnets du F. François. Nous pouvons certes supposer que celui-ci a communiqué à son assistant le texte d’une de ses instructions. Mais il est bien plus probable que ce passage provient d’une instruction du P. Champagnat que le F. Jean-Baptiste a pu connaître par une autre source, ce qui expliquerait les différences entre les textes.

Nous voyons donc comment fonctionne le F. Jean-Baptiste comme auteur : il ne se gêne pas pour pratiquer ce que nous appelons aujourd’hui des « copier-coller » de textes composés par lui ou d’autres. 

7/ LES A.L.S. PERMETTENT DE VERIFIER LE DEGRE D’AUTHENTICITE DES MANUSCRITS

Nous pensons donc, grâce à notre travail critique, que l’instruction de E4  sur la prière et la méditation,  reprise dans le chapitre XIII des A.L.S., n’est pas directement du P. Champagnat, même si de nombreux passages de son enseignement y sont conservés. Et cette hypothèse est confortée par les affirmations du F. Jean-Baptiste lui-même. Ainsi, dans une note de la page 1 des A.L.S. il dit à propos du contenu de l’ouvrage :

« Ce qui est entre guillemets est sa pensée quant au sens. Le reste est de l’auteur, mais souvent ses explications ne sont que l’analyse des instructions du pieux Fondateur ».

C’est exactement ce que nous avons trouvé dans le chapitre XIII, dont l’introduction tirée de la Vie est entre guillemets et dont la suite débute ainsi :

« En explication de cette sentence de notre vénéré Père, nous montrerons que l’oraison [...] est nécessaire... ».

Il nous dit donc très clairement que ce chapitre n’est pas directement du Fondateur, sauf l’introduction, mais un commentaire de sa pensée, bâti à partir de « l’analyse » de ses instructions. C’est ce que nous avons trouvé avec de nombreux extraits de l’instruction sur l’« oraison mentale » du carnet 307 et un passage d’une autre instruction sur la vocation. Nous sommes donc moralement certain, parce que par deux voies nous sommes parvenus au même résultat, que le F. Jean-Baptiste a bien procédé comme nous le disions plus haut : exploitation et  recomposition de l’enseignement du Fondateur, dans des instructions, orales d’abord, puis écrites.  

6° PARTIE :

LA VIE DU P. CHAMPAGNAT ET LE REGLE DE 1852

1/ L’APPORT DE LA VIE DU P. CHAMPAGNAT

Si notre hypothèse est solide on  s’attend à trouver dans la Vie du P. Champagnat des échos des instructions que nous avons étudiées et il y en a en effet. Commençons par les plus ténus, qui sont des citations de saints. Par exemple, le chapitre IV qui traite de l’amour du P. Champagnat pour la prière commence par une citation de François d’Assise que nous retrouvons dans E4. Traitant de la méditation (Vie p. 316) le F. Jean-Baptiste nous dit :

 « La méditation lui paraissait si nécessaire qu’il ne croyait pas qu’un religieux pût persévérer dans sa vocation s’il la négligeait. voici comment il s’exprimait sur ce point important : « Si la terre, selon l’expression du prophète, est pleine de désolations et de crimes, parce que les hommes ne méditent pas la loi de Dieu, c’est aussi parce qu’il y a peu d’hommes d’oraison dans les communautés, qu’il y a tant d’abus, tant de défauts, et qu’on y trouve si peu de vertus solides ».

Ce passage renvoie à Rodriguez citant Jérémie
 mais aussi à E4  p. 299 et 301 qui nous dit (p. 299) : « La source de tous les péchés et de tous les désordres du monde, dit Osée, c’est que la vérité, la connaissance de Dieu s’est retirée de la terre ». Et il renchérit p. 301 : « la terre est pleine de crimes et de désolation parce que personne ne réfléchit dans son coeur (Osée). Sans méditation il n’y a point de lumière c’est-à-dire point de connaissance de Dieu, de nous-mêmes, de nos devoirs et de nos destinées et par conséquent point de salut »
.

Le F. Avit, dans les Annales de l’Institut
nous situe cette instruction vers 1835 et nous en donne un extrait : 

« Comment pouvez-vous être contents, comment pouvez-vous avoir la paix quand vous avez laissé vos exercices de piété ? [...]
Si la terre, selon l’expression du prophète est pleine de désolation et de crimes, parce que les hommes ne méditent pas la loi de Dieu, c’est aussi parce qu’il y a peu d’hommes d’oraison dans les communautés qu’il y a tant d’abus, tant de défauts et qu’on y trouve si peu de vertus solides. Si vous êtes fidèles  à faire votre méditation, je réponds de votre salut et je vous assure que tôt ou tard vous deviendrez de bons religieux »... 

A la page 317 de la Vie nous trouvons une citation de Liguori et une autre de Sainte Thérèse qui se retrouvent presque à l’identique dans E4 p. 306 et 307 p. 263 :

« L’oraison mentale et le péché ne peuvent pas demeurer ensemble. Ceux qui font oraison tombent rarement et s’ils tombent ils se relèvent promptement (Liguori). On peut tenir pour certain qu’une âme qui persévère dans l’exercice de l’oraison, quelques grandes et multipliées que soient ses chutes, quelques vives et fréquentes que soient les tentations dont le démon l’assiège ; tôt ou tard Dieu la délivrera du péril et la conduira au ciel (Ste Thérèse) 
».

Un peu plus haut dans la même page 317 une phrase présentée comme venant du P. Champagnat semble un résumé des instructions 307, 308 et surtout E4 p. 299 : 

« La prière lui obtient (au religieux) d’abondantes grâces actuelles au moyen desquelles il résiste aux tentations, évite le péché, se maintient en état de grâce, conserve sa vocation, pratique la vertu, assure sa persévérance dans le bien et opère son salut 
».

Il y aurait aussi beaucoup à dire sur la page 313 de la Vie qui donne les grandes idées du P. Champagnat sur la piété.  Contentons-nous de souligner ce passage :

« Une longue expérience m’a appris qu’un Frère sans piété est un homme de rien ; nulle part il n’est à sa place ; il est un embarras pour tout le monde ». 

E4, § 3 nous dit : 

« Un homme sans raison est incapable d’aucune fonction de la vie civile ; il ne peut pas même se conduire lui-même ; il faut l’enfermer. Un religieux sans oraison est absolument incapable des fonctions de la vie spirituelle ; il n’y comprend rien ; c’est un homme nul pour la vertu ». 

Et le § 4 renchérit : « Sans oraison la vie est un enchaînement de péchés et une nullité absolue de vertus ».   

La Vie, écho des instructions du P. Champagnat, n’est donc pas sans lien avec  les instructions étudiées. 

Terminons par un dernier passage qui se trouve au début du chapitre V de la Vie sur l’exercice de la présence de Dieu (p. 321) qui nous dit que cet exercice est « le plus court et le plus efficace pour arriver à la perfection ». Or, un sous-titre de l’instruction 307, (§ 4 p. 265) nous dit précisément : « La voie la plus courte pour arriver à la perfection est la pratique de l’oraison (St Ignace) ». 

2/ LES INSTRUCTIONS ET LA REGLE DE 1852

Si l’on en croit ce que nous disent les membres du chapitre de 1852 en introduction à cette règle :

« Toutes (les règles) n’ont pas été écrites de la main de notre pieux fondateur, mais elles sont toutes de lui ; car ou nous les avons entendues de sa bouche, ou nous les avons recueillies de ses écrits et des usages qu’il avait établis parmi nous [...] Ceux d’entre vous qui ont eu le bonheur de vivre avec lui et d’assister aux fréquentes instructions qu’il nous faisait, retrouveront, particulièrement dans les deux dernières parties, le précis de tous ses enseignements et souvent ses propres expressions ».

Or, voici ce que dit l’article 2 du chapitre II parlant « des exercices de piété » :  

« Ils ne doivent rien tant désirer que l’esprit de prière et le don d’oraison ; car qui sait bien prier, sait bien vivre, dit Saint Augustin. De ce point important dépend la conduite de leur vie : elle sera bien ou mal réglée selon qu’ils s’acquitteront bien ou mal de leurs exercices de piété ».

Nous trouvons ce passage dans 308 p. 830 qui nous dit que l’oraison est « un remède infaillible à toutes nos fautes » et que « les saints nous disent que de là dépend toute la conduite de notre vie et qu’elle est bien ou mal réglée suivant que nous nous en acquittons bien ou mal ».  Mais cet article peut aussi s’inspirer du § 5 de l’instruction sur la nécessité de la prière
 (E4 p. 275) intitulé « Le don de piété, l’esprit de prière est le principe de tout bien et le moyen infaillible de tout obtenir de la bonté de Dieu ». En voici les passages les plus significatifs et qui me semblent avoir été gardés dans la règle :

« Un religieux ne doit rien tant souhaiter que d’avoir l’esprit de prière, car sans cela on ne peut espérer de faire aucun progrès dans le service de Dieu ; et avec cela il n’y a rien qu’on ne puisse se promettre
 » [...] Je pourrais apporter à l’appui de ce que je dis des preuves de l’Ecriture. Je me contenterai,
 et ce sera un argument assez efficace, de vous rappeler ce que nous voyons tous les jours à savoir : [...] Celui qui sait bien prier, sait bien vivre (Saint Augustin). »

L’article 1 est tout aussi significatif :

« Les Frères regarderont les exercices de piété comme le moyen le plus propre et le plus efficace pour éviter le péché, pour corriger leurs défauts, pour acquérir la vertu et la perfection de leur état et pour bien faire toutes choses, suivant ce mot de l’Apôtre : La piété est utile à tout. (Tim. 4, 8)

Nous y retrouvons une bonne partie des titres des instructions de E4 et des A.L.S. . La citation de St Paul est utilisée dans l’instruction E4 p. 272 sur la nécessité de la prière
 et dans la Vie au ch. IV p. 313.

L’article 6 nous dit encore :

« Pour acquérir la pureté de l’âme et cette solide connaissance de soi-même qui est si nécessaire pour corriger ses défauts et pour travailler à sa perfection, ils feront tous les jours dix minutes d’examen particulier »; 

Or, le thème de la connaissance de soi est largement développé dans la première partie de E4 p. 299 et de A.L.S. chapitre XIII. La correction des défauts  est le thème de la 4° partie de la même instruction  et le travail pour l’acquisition de la perfection paraît correspondre  au 5°: « Pour pratiquer les vertus et vivre en vrai religieux ». Quant à « acquérir la pureté de l’âme » cela semble s’apparenter au 3°: « Pour nous faire éviter le péché et conserver la vie de la grâce ».

Ainsi les articles 1, 2, 6 et 11 d’un chapitre de la règle sont-ils la synthèse de plusieurs instructions, surtout E4 p. 299 et A.L.S. chapitre XIII, qui semblent en être la transcription ou plus probablement l’adaptation. 

En effet, n’oubliant pas que la règle de 1852 précède de seize ans les A.L.S. nous pensons que l’instruction E4 a pu être composée par le F. Jean-Baptiste avant 1852 à partir d’une instruction primitive du P. Champagnat dont l’instruction 307 nous donne un compte-rendu et l’instruction 308 une adaptation. Cette instruction a pu être utilisée par le F. Jean-Baptiste pour composer le chapitre de la règle sur la piété. Plus tard il reprend cette instruction dans les A.L.S.. 

3/ LE F. JEAN-BAPTISTE COMME LEGISLATEUR

Ces observations suggèrent donc que le F. Jean-Baptiste  ne s’est pas contenté de recueillir la pensée du Fondateur mais qu’il l’a recomposée en une synthèse nouvelle qui a servi de base aux textes législatifs et spirituels de l’institut. Nous y trouvons donc bien le Fondateur, mais interprété, traduit et complété. N’est-ce pas d’ailleurs ce que dit le F. Louis-Marie  dans la circulaire du 8 avril 1872
 qui fait l’éloge funèbre du F. Jean-Baptiste?

« C’est à cet esprit réfléchi, à cette solide alimentation spirituelle, [que] le P. Champagnat doit de s’être survécu à lui-même, de trente deux ans, dans un Assistant qui a continué et perfectionné son Oeuvre, sans jamais donner dans une idée fausse ou un principe relâché. [...] N’est-il pas pour nous comme un second fondateur? ».

Connaissant la manière dont la doctrine de l’Institut a été construite concernant le sujet de la prière, on ne peut que souscrire à cette affirmation ambiguë qui affirme à la fois que le disciple a été parfaitement fidèle aux origines et qu’il a néanmoins opéré une refondation. Le contraire serait d’ailleurs étonnant, car l’expérience nous apprend que tout disciple se doit de réinterpréter le message reçu du maître en fonction de sa personne, de son temps, de sa fonction. C’est ce qu’a fait le F. Jean-Baptiste et c’est fort bien. Nous-mêmes, préoccupés de refondation, nous pouvons  voir en lui un modèle. Néanmoins, nous devons être conscients que la spiritualité mise en forme au milieu du XIX° siècle, en grande partie par le F. Jean-Baptiste, est déjà une réinterprétation du Fondateur. C’est pourquoi il nous paraît si important de tenter de distinguer dans les manuscrits qui nous restent, ce qui est proprement du Fondateur et ce qui en est déjà une recomposition. Ce serait une aubaine, apparemment pas hors de notre portée, que d’ajouter au corpus de ce qui est sûrement du Fondateur et qui a déjà été étudié, un second groupe de textes, à la valeur certes moindre, mais suffisamment fiables pour que nous puissions  raisonnablement les considérer comme exprimant l’enseignement primitif. En outre il serait important de percevoir dans quels sens ont été opérées les recompositions et réinterprétations, non seulement du F. Jean-Baptiste, mais aussi du F. François. Nous pourrions ainsi concevoir une spiritualité mariste plus complexe qui, sur fond d’unité, supporte des variantes et des évolutions selon les temps et les personnes qui les vivent.

Mais cette conclusion ne clôt pas notre étude car  ces documents, qu’ils soient du Fondateur ou des premiers supérieurs, s’inspirent eux-mêmes d’auteurs plus anciens, en particulier Rodriguez et Saint- Jure.

7° PARTIE  :

L’INFLUENCE DES GRANDS AUTEURS SPIRITUELS

Tenter de remonter au Fondateur n’est pas suffisant pour disposer d’une vue d’ensemble de la littérature mariste. Il faut encore songer aux grands écrivains spirituels qui ont marqué la spiritualité européenne depuis le XVI° siècle. Une recherche rapide nous a permis d’en distinguer deux : Rodriguez et Saint-Jure.

1/ RODRIGUEZ 

Né en 1526 à Valladolid, Rodriguez, entré chez les Jésuites à vingt ans a exercé durant trente ans les fonctions de maître des novices de la province d’Andalousie. De son expérience il tire la « Pratique de la perfection chrétienne »  qui paraît à Séville en 1615. L’ouvrage est traduit en français dès 1624. A la fin du XVII° siècle l’abbé Régnier Desmarais en donne une traduction sans cesse rééditée jusqu’au XIX° siècle. La « Perfection Chrétienne » sera donc le grand manuel, ascétique plus que spirituel, des ordres et congrégations religieuses.  

Quelques citations de Rodriguez dans les manuscrits nous ont suggéré que son influence devait être forte. Nous savons d’ailleurs que le P. Champagnat l’utilisait, ainsi que le F. Jean-Baptiste et le F. François
Un examen du 5° traité du tome 1erde la « Pratique de la perfection chrétienne »
 intitulé « De l’oraison », et qui comporte XXVIII chapitres a manifestement beaucoup servi à l’auteur ou aux auteurs des instructions, comme en témoigne le tableau ci-dessous :

Rodriguez


307 p. 261...
E4 p. 272...
E4 p. 299...
308 p. 826...

Ch. 1 : St Grégoire de Nysse : L’oraison est le bien le plus estimable.

- En priant nous faisons l’office des anges
p. 264
p. 277

p. 272



Ch 2 : St Thomas inspiré des saints Pères : Dieu donne sa grâce par la prière

- L’oraison est le canal  des grâces, une chaîne d’or qui pend du ciel jusqu’à terre, l’échelle de Jacob, la clé du ciel (St Augustin)

- L’oraison, moyen très efficace pour régler notre vie.

- Abbé Nil : l’oraison est le miroir des religieux. Il permet d’y voir ses défauts

- St François : un religieux doit souhaiter d’avoir la grâce de l’oraison ; sans elle il ne peut faire aucun progrès

- St Thomas d’Aquin : un religieux sans oraison est un soldat sans armes

- St Thomas de Villeneuve : l’oraison est à l’âme ce que la chaleur est à l’estomac

-L’oraison est un remède à nos fautes, un moyen de se conserver dans la vertu. Si le religieux s’est relâché il doit se livrer à l’oraison pour recouvrer sa ferveur.

- L’oraison est à l’âme ce que la main est pour le corps.
p. 261

p. 262

p. 262

p. 262-3


p. 275

p. 273

p. 272
p.307

p. 308

p. 305

p. 309

p. 309-10
p. 827

p. 827-8, 829

p. 830

p. 831

p. 828

p. 829 

Ch. 4 : St Antoine passait la nuit en oraison
p. 265




Ch. 8 : Jérémie : « toute la terre est désolée

parce que personne ne médite »

- Le démon détourne les âmes de l’oraison pour les aveugler ; les Philistins, de même, crevèrent les yeux à Samson 


p. 299, 301 (Osée)

p. 301
p. 301

p. 830


Ch. 11 : L’oraison ne consiste pas à produire de bonnes pensées mais s’exciter à la vertu  et à sa pratique.

Ce n’est pas l’aiguille qui coud, mais le fil.
p. 266

p. 266




Ch. 14 : Quelque dur que soit le fer le feu l’amollit. De même l’oraison amollit le cœur
p. 263

p. 302
p. 302

Ch. 15 : St Chrysostome : l’oraison est comme une fontaine au milieu d’un jardin... sans elle tout sèche ;

- Chrysostome : quelque bonne que soit une terre il faut qu’elle reçoive la pluie
p. 264
p. 276
p. 311, 313

p. 303
p. 829

Ch. 19 : Gerson : un serviteur de Dieu, après 40 ans d’expérience, se présente à l’oraison comme un enfant ou comme un mendiant.
p. 266




Ch. 21 : La distraction procède de trois 

causes :

- de la dissipation

- de la malice du démon

- de la faiblesse naturelle de l’homme
p. 267




2/ UN PASSAGE PARTICULIEREMENT UTILISE

Parmi tous ces textes de Rodriguez il en est un , au chapitre XV, qui revient souvent dans les instructions : c’est celui tiré de St Jean Chrysostome, qui compare l’oraison à une fontaine au milieu d’un jardin.

« S. Chrysostome dit que l’oraison est comme une fontaine au milieu d’un jardin, sans laquelle tout y serait sec et stérile, et par le moyen de laquelle tout y fleurit, et tout y est frais et délicieux ; de sorte que c’est à l’oraison d’entretenir toujours dans une beauté et dans une fraîcheur perpétuelles les saintes plantes de l’obéissance, de l’humilité, de la patience, de la mortification, du silence, du recueillement et de toutes les autres vertus. mais comme, dans un jardin, il y a ordinairement quelque plante ou quelque fleur que l’on cultive avec plus de soin que toutes les autres, et pour laquelle on trouve toujours du temps et de l’eau de reste quand on en manquerait pour toutes les autres ; aussi, dans le jardin spirituel de notre âme, où tout doit être arrosé par les eaux salutaires de l’oraison, il faut qu’il y ait toujours quelque chose sur quoi on ait principalement l’oeil, et pour laquelle on ne manque jamais de temps : je veux dire qu’il faut regarder quelle est la vertu dont on a le plus besoin, et s’y appliquer plus particulièrement que tout le reste ».

Aussi, dans le carnet du F. François sur l’Oraison mentale
 qui, nous l’avons dit, nous paraît l’instruction la plus ancienne, on reprend : 

« S. Chrysostome comparait l’oraison à une fontaine qui coule au milieu d’un jardin. Ce jardin constamment arrosé est toujours vert et fleuri. Telle est une âme d’oraison ; on la voit croître sans cesse en bons désirs et en fruits de salut. Mais que l’eau vienne à manquer à ce jardin, les fleurs, les plantes, les fruits : tout sèche promptement ; tout se flétrit et meurt peu à peu : pourquoi ? Parce que la source est desséchée.

Le frère, quand il faisait oraison, était humble, modeste, pieux, mortifié, obéissant, attaché à sa vocation. Mais depuis qu’il a abandonné ce st. exercice, qu’il le fait nonchalamment, il est devenu déréglé dans ses paroles, orgueilleux, désobéissant, dissipé, inquiet. On voit sur sa figure qu’il n’est pas content ; on connaît qu’il est chancelant, que ses passions le tyrannisent. Quand l’âme abandonne l’oraison, non seulement je la tiens pour malade, mais pour morte, dit S. Chrysostome ».

Nous semblons assister à un détournement de sens d’une citation de Rodriguez car celui-ci utilise cette comparaison pour inviter l’homme d’oraison à ne pas se disperser mais à concentrer ses efforts sur un point particulier. Au contraire le texte 307 paraît beaucoup plus ambivalent : il évoque surtout ce qui arrive quand la fontaine de l’oraison ne coule plus. Et la description du frère ayant abandonné l’oraison semble une composition originale de l’instruction, probablement du Fondateur.

Dans le texte 308 le F. François dit simplement : « St Chrysostome dit que comme sans eau les arbres deviennent secs, sans la prière l’homme ne peut prétendre à la vie ».

L’instruction E4, p. 312-313 donne à peu près la même chose (p. 313) : 

« Au contraire une âme d’oraison est comme un arbre planté au bord d’un courant d’eau qui donne des fruits dans son temps ; toutes ses actions prospèrent devant Dieu (Ps 1, 3). Remarquez ces mots dans son temps : ce qui veut dire dans l’occasion ce religieux sera patient, obéissant, humble, régulier, pieux zélé, mortifié (St Liguori). [...] Quand l’eau, quand l’humidité manque à une plante, les fleurs, les fruits, les feuilles, les branches, tout, en un mot, se flétrit, se dessèche et meurt. Quand l’oraison manque à un religieux ses bons désirs, sa dévotion, sa ferveur, ses vertus, tout, en un mot, se perd et s’évanouit. Oui, ce religieux, quand il faisait régulièrement avec ferveur son oraison, était humble, modeste, mortifié, détaché du monde, dévoué à son emploi ; mais depuis qu’il est devenu libre dans ses paroles, sans retenue dans ses regards, plein de vanité, négligeant dans son emploi, impatient, immortifié, rempli de l’esprit du monde il n’a plus que l’habit de religieux ». 

Dans les A.L.S. (ch. XIII, § 5)    le F. Jean-Baptiste a repris ce passage en l’abrégeant :

« Au contraire, une âme d’oraison est comme un arbre planté au bord d’un courant qui donne des fruits dans son temps. Toutes ses actions prospèrent devant Dieu (Ps. 1, 3). Remarquez ce «  dans son temps »
 ; ce qui veut dire dans l’occasion : ce religieux pieux sera patient, obéissant, humble, régulier, modeste, charitable, zélé et mortifié
. Selon saint Chrysostome l’oraison est à une âme ce qu’est une abondante fontaine au milieu d’un jardin ; sans elle tout est sec et stérile, tout y meurt, avec elle tout y  prospère, tout y est frais, délicieux, toute plante y produit de bons fruits »...

Le manuscrit E3 p. 13 est semblable :

« Que pensez-vous de ce frère qui n’est pas pieux [...] ?

Je pense qu’il est semblable à cette plante, à cet arbre auquel l’humidité, l’eau manque ; il dessèche, il se flétrit, il dépérit, il meurt. Ce religieux, quand il priait, quand il était pieux, était humble, modeste, mortifié, obéissant, régulier, gai, content, heureux, aimable. Depuis qu’il ne prie plus, il est orgueilleux, attaché à son sentiment, désobéissant, sans règle, dissipé, évaporé, égoïste, sans zèle, sans dévouement pour son emploi ; difficile avec ses frères, ne voulant supporter personne, mécontent, inquiet, ennuyé, dégoûté de son état, rempli de défauts, sans vertu. Enfin c’est un homme qui n’est plus bon à rien et qui a tout perdu en perdant la piété ».

Un autre passage  de E4 (p. 313) nous donne la même impression de réinvestissement :

« Quand l’eau, quand l’humidité manque (sic) à une plante, les fleurs, les fruits, les feuilles, les branches, tout, en un mot, se flétrit, se dessèche et meurt. Quand l’oraison manque à un religieux, ses bons désirs, sa dévotion, sa ferveur, ses vertus, tout, en un mot, se perd et s’évanouit. Oui, ce religieux, quand il faisait régulièrement avec ferveur son oraison, était humble, modeste, mortifié, détaché du monde, dévoué à son emploi ; mais depuis qu’il est devenu libre dans ses paroles, sans retenue dans ses regards, plein de vanité, négligeant dans son emploi, impatient, irrégulier, immortifié, rempli de l’esprit du monde et n’a plus que l’habit de religieux ».

Enfin, nous avons peut-être un écho de ce texte dans la Vie du Fondateur (p. 316) :

« Celui qui ne médite pas, ne connaîtra jamais la valeur de ce trésor (de la vocation) ; il n’en fera aucun cas ; et, le comptant pour rien, à la première difficulté, à la première tentation qui surviendra, il abandonnera le champ de la religion qui le renferme ».

Nous voyons donc fonctionner un processus de composition doctrinale à plusieurs niveaux : le Fondateur part d’une autorité reconnue, en l’occurrence St Jean Chrysostome, qu’il a trouvé non pas dans les oeuvres de ce Père de l’Eglise, mais dans Rodriguez. Il détourne le sens de sa citation en insistant sur ce qui lui tient à coeur : le danger de ne pas faire oraison. Il crée ainsi une doctrine autonome de la citation, reprise ensuite par les supérieurs, qui s’intéressent moins à ce que disait Jean-Chrysostome qu’à l’interprétation qu’en a donnée le Fondateur, qu’ils étayent d’ailleurs au moyen de nouvelles citations. Nous aboutissons donc à la doctrine suivante : si vous ne faites pas oraison vous ne persévérerez pas dans votre vocation , ce qu’avait seulement suggéré le Fondateur
 et que Jean-Chrysostome n’avait pas dit. 

Ainsi, parce que ce passage revient souvent dans les manuscrits et imprimés maristes,  nous pensons qu’il s’agit là d’une parole originelle du Fondateur peut-être formulée la première fois dans l’instruction 307 et reprise  plusieurs fois par les supérieurs.

3/ L’INFLUENCE DE SAINT JURE

Ce jésuite français (1588-1657) a écrit le traité intitulé : « De la connaissance et de l’amour du Fils de Dieu Notre Seigneur Jésus-Christ », édité pour la première fois en 1633. Il a été réédité de nombreuses fois, notamment en 1823 à Lyon chez Périsse
. Le chapitre VI du livre 3 intitulé « L’amour de J.C. fait aimer l’oraison » a aussi inspiré nos instructions. C’est de là que sont tirés les passages qui nous parlent de François de Borgia consacrant cinq ou six heures quotidiennes à l’oraison, (p. 220), du savant père Suarez qui eût préféré perdre toute sa science plutôt qu’une heure d’oraison (p. 223). Il reprend, pour l’oraison, l’image de la chaîne d’or et de l’échelle de Jacob entre le ciel et la terre.. Surtout, (p. 224) un long extrait se retrouve  dans E4 p. 301, le 308 p. 831 et partiellement dans 307 p. 262 : 

« Ce que le soleil fait extérieurement dans le monde, dit saint Chrysostome, l’oraison le fait intérieurement dans l’âme : le soleil éclaire, échauffe, réjouit, vivifie ; l’oraison verse des torrents de lumière dans notre entendement, elle enflamme notre volonté, elle répand dans nos coeurs les sentiments d’une joie pure, elle vivifie nos âmes par la grâce qu’elle nous obtient. Si vous ôtiez le soleil à la terre, il n’y aurait que ténèbres, que glace, que tristesse et que mort ; il en est de même de l’homme qui ne s’adonne pas à l’oraison ; son esprit est plein d’obscurité, sa volonté d’apathie, son coeur d’amertume, son âme est morte ou bien près de mourir. L’oraison est la racine de tous les biens, la mère de toutes les vertus ; elle porte dans son sein les âmes qui s’y appliquent, elle les nourrit, elle les élève, elle leur donne la force pour agir, elle adoucit leurs peines, elle les conduit à la perfection ».

8° PARTIE :

DES REINVESTISSEMENTS DE RODRIGUEZ

1/ DES REINVESTISSEMENTS EXISTENCIELS

La lecture du traité de l’oraison dans Rodriguez paraît montrer que la lecture assidue de celui-ci déterminait chez le Fondateur et les frères des comportements spécifiques. Quoique nous ne soyons pas tout à fait dans notre sujet nous ne résistons pas au désir de commenter, à la lumière de Rodriguez, un passage de la Vie, au chapitre traitant de l’humilité du P. Champagnat (Vie, 2° partie, Ch. XII, p. 407) :

« Une autre fois, revenant de la retraite avec ces mêmes Pères (les Pères Maristes), dont quelques-uns se disposaient à partir pour les missions étrangères, il prit leurs sacs, en leur disant : « Laissez-moi porter cela, au moins j’aurai quelque part au bien que vous ferez ». Et comme ces Pères s’en défendaient : « Laissez-moi faire, reprit-il ; je suis un campagnard habitué aux gros travaux ». En même temps il saisit les sacs, les mit sur ses épaules et les porta assez longtemps avec une grande satisfaction ».

Il nous semble que la conduite du P. Champagnat s’inspire d’une passage contenu dans le chapitre XIX du traité de l’oraison où Rodriguez nous rapporte que Saint Ignace et ses compagnons voyageant à pied en direction de Barcelone « avec chacun leur sac sur le dos »  rencontrèrent un paysan  qui « les pressa si instamment de lui donner leurs hardes à porter, parce qu’il était fort et robuste, qu’après l’avoir longtemps refusé, ils firent ce qu’il souhaitait ». 

A leur contact il prend l’habitude de l’oraison. Un jour que les jésuites lui demandent ce qu’il y fait, il leur répond : « Je ne fais rien autre chose [...] si ce n’est que je dis : Seigneur, ces gens-ci sont saints, et je suis leur bête de somme : ce qu’ils font, je veux le faire aussi ; et voilà ce que j’offre à Dieu ». 

Les liens entre les deux récits sont si évidents qu’il me paraît quasi certain que le P. Champagnat, nourri de Rodriguez, avait conscience d’actualiser un geste ancien. Il est d’ailleurs probable que le autres Pères Maristes, qui connaissaient aussi cet épisode, lui ont cédé leurs sacs parce qu’eux-mêmes avaient conscience que leur compagnon accomplissait ainsi à la fois un jeu et un rite  de compagnonnage, missionnaire et spirituel plus que de mortification.  

Un second passage a pour héros, cette fois, le F. Laurent. Il nous est rapporté dans la Vie, à la fin du chapitre IV qui traite de la prière. Le p. Champagnat ayant demandé à celui-ci ce qu’il avait fait durant son oraison il répond qu’il a perdu son sujet.

« Cependant pour utiliser mon temps, je me suis représenté saint François Régis passant les nuits entières prosterné à la porte des églises pour adorer Notre Seigneur au Saint Sacrement. j’ai regardé ce grand saint tout le temps dans cette posture. En voilà un, me suis-je dit, qui n’oubliait pas le sujet de sa méditation, il en avait pour toute la nuit ; tandis que moi, je ne puis m’occuper quelques moments ».

En agissant ainsi le F. Laurent semble suivre le conseil de Rodriguez (ch. XIX : « De quelques autres moyens de bien faire l’oraison mentale ») :

« Cela étant, ce sera une réflexion très pieuse et très utile, lorsque nous nous trouverons tièdes dans l’oraison de considérer combien il y a de serviteurs de Dieu qui sont en prière, et qui y versent peut-être des larmes et du sang, et de nous joindre à eux en l’esprit, et non seulement à eux, mais aussi aux anges, dans le dessein d’aimer et de louer Dieu, suppléant ainsi à ce que nous ne pouvons faire de nous-mêmes »...

2/ LA REGLE DE 1852 REPREND RODRIGUEZ ET L’INSTRUCTION 307

 Enfin la règle de 1852 est elle-même sous influence. L’article11 du chapitre II (p. 5) qui traite de la prière rappelle aux Frères : 

«Enfin, ils demanderont souvent à Dieu l’esprit d’oraison, et prendront tous les moyens pour l’acquérir et pour le conserver.  S’ils venaient à se relâcher sur cet article essentiel (l’oraison) ils devraient demander à passer quelques jours en retraite, afin de se renouveler dans la piété et l’esprit de prière ; car sans cela un Frère ne sera jamais un bon religieux »

Nous nous demandons si cet article ne vient pas de Rodriguez relayé par l’instruction 307.

Rodriguez, Traité 5, Ch. 2
307 § 2 p. 262

« Si vous n’avez pas été fidèle à l’observation de la règle de votre institut ; si vous vous êtes émancipé en quelque chose ; enfin, si vous sentez que les passions, qui étaient comme assoupies en vous, viennent à se réveiller, ayez recours aussitôt à l’oraison, et, par la grâce de Dieu, vous y trouverez un remède prompt et salutaire à tout. Que si vous tombez dans le relâchement et dans la tiédeur pendant l’oraison même, c’est encore à l’oraison que vous devez recourir ; c’est elle qui vous remettra dans le premier état de ferveur où vous étiez ; elle a des remèdes propres pour toutes sortes de maux, même pour les fautes qui se commettent dans l’oraison : c’est pourquoi ceux-là font une comparaison très juste qui disent que l’oraison est à l’égard de la vie spirituelle ce que la main est à l’égard du corps. La main sert d’instrument à tout le corps en général, et à elle-même en particulier : elle travaille pour la nourriture, pour le vêtement et pour les autres besoins du corps, et travaille aussi pour elle-même ; car si la main est malade, c’est la main qui la panse, si la main est sale c’est la main qui la lave ; si la main est froide, c’est la main qui la réchauffe ; enfin ce sont les mains qui font tout, et il en est de même de l’oraison ».
 « Si nous sommes tentés, si nous sommes tièdes, si nous venons à nous relâcher dans l’observance de nos Règles, si nous sentons notre zèle s’affaiblir, courons à l’oraison et par la grâce de Dieu, nous y trouverons un remède prompt et infaillible à tous ces cas.  Que si nous tombons dans le relâchement  dans l’oraison même ; c’est encore à l’oraison que vous devez recourir ; c’est elle qui nous remettra dans notre premier état de ferveur  ; elle a des remèdes  pour  les manquements mêmes qui se commettent dans l’oraison (Rodriguez).

L’oraison est à l’égard de la vie spirituelle ce que la main est à l’égard du corps. La main sert d’instrument à tout le corps  et travaille pour elle-même ; car si la main est malade, c’est la main qui la panse, si la main est sale, c’est la main qui la lave ; si la main est froide, c’est la main qui la réchauffe ; enfin, ce sont les mains qui font tout. Il en est de même de l’oraison ».

La règle de 1852 est donc pour nous une raison de plus de penser que l’instruction 307 est bien issue du Fondateur puisque  celle-ci qui a pour souci de codifier son enseignement, l’a fait dans cet article qui, au demeurant, semble avoir été peu praticable et pratiqué.  

CONCLUSION

Le lecteur aura sans doute eu quelque mal à suivre une démonstration qui paraît jongler avec les textes comme pour l’embrouiller un peu plus. Qu’il se souvienne néanmoins que nous n’avons traité qu’une partie d’un corpus beaucoup plus riche et que cet exposé compliqué est déjà un effort de clarification. Si nous n’avons pu être plus net c’est parce que nous ne maîtrisons pas encore suffisamment les grands axes d’une élaboration de la littérature spirituelle mariste. Il nous semble cependant être parvenu à dégager quelques acquis. Tout d’abord que la littérature mariste, au moins concernant la doctrine sur la prière et l’oraison, semble s’être construite selon le processus suivant : au départ des instructions orales du Fondateur, fortement inspirées des grands auteurs spirituels, transcrites par des auditeurs puis transmises aux supérieurs après la mort du P. Champagnat . Ensuite il y a  utilisation orale de celles-ci  dans de nouvelles instructions qui en gardent la substance, mais en s’autorisant des recompositions et des compléments. Enfin, cette tradition est fixée dans des imprimés. 

Les instructions qui nous ont servi d’instrument semblent témoigner de diverses phases de cette histoire. L’instruction 307 nous semble très proche de ce qu’a dit le Fondateur. A nos yeux c’est la plus ancienne et probablement une transcription directe, mais nous ne pouvons exclure qu’elle soit déjà le fruit d’un travail de copie et de réappropriation. La 308 paraît correspondre à une reprise du F. François. E4  ne semble pas se fonder sur les documents 307 et 308 mais sur d’autres transcriptions de la même instruction.. Enfin, la Vie, la règle de 1852, les A.L.S., nous offrent l’officialisation de la doctrine primitive, globalement fidèle, somme toute, à l’enseignement originel.   

Mais cette étude nous sert aussi à tester une méthode d’investigation permettant de discerner, dans les milliers de pages manuscrites que nous possédons, ce qui est plus proche des origines, et ce qui paraît davantage reconstruit. Nous avons donc choisi d’isoler un thème porteur puis de trouver dans les manuscrits et les imprimés que nous possédons, des textes qui ont manifestement des liens entre eux. Ensuite on peut tenter de les classer chronologiquement en partant de l’idée que le texte le plus cohérent, le plus long, qui comporte le plus de citations, de références à des auteurs, est le plus récent. Evidemment, si des extraits des manuscrits figurent dans les livres officiels, dûment attribués au Fondateur, nous sommes certains de leur origine, mais cela ne signifie pas nécessairement que toute l’instruction, dans laquelle ils se trouvent,  soit authentifiée. Quand ils ne sont pas explicitement attribués au P. Champagnat, leur fréquence, leur place dans les textes officiels sont des indices importants de leur valeur originelle. Evidemment, les textes qui se trouvent dans le F. François et dans le F. Jean-Baptiste offrent une présomption d’authenticité originelle toute particulière. 

Nous pouvons donc dire qu’une instruction présente dans les manuscrits des F. François et Jean-Baptiste, dont des passages sont repris dans les livres officiels qui les attribuent explicitement au Fondateur, offrent des garanties presque certaines d’authenticité. Inversement, un texte du F. Jean-Baptiste ou du F. François qui n’a pas de correspondance claire chez l’autre supérieur, ni dans les livres de la congrégation doit être exclu. Comme la plupart des textes manuscrits se situent entre ces deux extrêmes nous  devons établir une échelle de lien aux origines que le travail ci-dessus a esquissée : les textes ayant des correspondances évidentes avec d’autres, mais aussi des divergences importantes, doivent être situés comme des adaptations du discours originel. Nous arrivons ainsi à une typologie à trois niveaux : 

- Des textes directement issus des instructions orales du Fondateur. 

- Des documents recomposés à partir des comptes-rendus de ces instructions primitives, qui semblent les plus nombreux.

- Des compositions des supérieurs, autonomes du Fondateur, issues de leurs lectures, de leurs préoccupations, des besoins de la congrégation, de leur propre expérience spirituelle
.

Mais ce schéma est trop simple, car il est certain que le Fondateur a abordé le même thème de nombreuses fois et s’est donc beaucoup répété. Aussi n’est-il pas impossible que le texte 308, que nous interprétons comme une réélaboration d’un texte primitif du Fondateur soit lui-même une instruction originelle donnée dans une autre circonstance. On ne peut non plus exclure la subjectivité des Frères qui ont pris des notes : les uns se contentant de plans plus ou moins élaborés, d’autres écrivant presque tout, d’autres encore ne retenant que ce qui les intéressait...  De même, le fait que certains textes soient dans les manuscrits du F. Jean-Baptiste et d’autres dans ceux du F. François nous pousse à nous demander comment ceux-ci y sont venus : s’agit-il des notes prises par les supérieurs eux-mêmes, ou de notes à eux confiées ? Et pourquoi pas les deux ? Pourquoi certains Frères auraient-ils confié ces notes à l’un et pas à l’autre ? Et eux-mêmes, ont-ils constitué un fonds commun ? Bref ! nous sommes en présence de questions multiples qui s’emboîtent les unes dans les autres comme les galeries d’un labyrinthe. Car c’est l’image du labyrinthe qui nous paraît la plus pertinente pour définir le mieux l’enchevêtrement de textes qu’il nous faut explorer si nous voulons distinguer la spiritualité mariste originelle et celle qui la suit. Car, si le F. Jean-Baptiste et le F. François ont bien cru transmettre la pure doctrine du Fondateur, il est clair pour nous (mais peut-être pas pour eux) qu’en sélectionnant, complétant, recomposant les enseignements originels ils ont eux-mêmes créé une spiritualité mariste, en lien profond avec celle du Fondateur, mais avec des nuances qu’une meilleure sélection des textes nous permettrait de découvrir.
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Frère François,  NOTES de RETRAITE

Paul SESTER, FMS


Très tôt, Frère François s’est mis à relever régulièrement les pensées qui meublaient son esprit durant les retraites annuelles qu’il a faites de 1819 à 1880, sauf des années 1820, 1821, 1846, 1876, 1877, et 1878. Ces notes sont contenues dans quatre carnets de format 13,5 sur 9,5.  Ce sont les carnets 302, retraites de 1819 à 1831, paginé de 1 à 310 ; 303, de 1832 à 1850, paginé de 167 à 786 ; 304, de1850 à 1869, paginé de 785 à 1684 ; 305, de 1872 à 1880, paginé de 198 à 232, les premières pages de ce carnet contenant le « Voyage de Rome » en 1858 et des renseignements divers sur Rome et l’organisation de l’Eglise.


Le nombre de pages occupées par chaque année varie beaucoup. Certaines années tiennent sur moins de 5 pages, notamment les premières et les dernières, tandis que d’autres dépassent les 100 pages et celle de 1858 ne remplit pas moins de 318 pages manuscrites contenant presque uniquement des citations de l’Ancien Testament.

La forme

Ce cas spécial mis à part, les notes sont des résolutions, mais dans les premières années seulement, des réflexions personnelles, appuyées parfois par des références à divers ouvrages, et des citations tirées de ces mêmes ouvrages. Vu la multitude et la diversité des auteurs cités dans la même année, ces notes doivent déborder largement le temps de la retraite et s’étaler sur douze mois, ce que corroborent les dates que l’on rencontre en divers endroits. D’autre part, il n’est guère pensable que Frère François ait eu sous la main tous ces ouvrages pour en transcrire des passages. Il en est qu’il a dû relever de la bouche du prédicateur, d’autres sont peut-être des citations retenues en seconde main dans les ouvrages de spiritualité qui n’en manquent pas.


Quoi qu’il en soit ces notes sont prises pour la pensée, le sentiment qu’elles expriment et pouvant servir de nourriture à la vie spirituelle du moment. Par conséquent la liste des auteurs et des ouvrages utilisés ne manque pas d’être significative. Mises à part les nombreuses citations de l’Ecriture Sainte, ce sont tous les grands représentants de la spiritualité de l’époque qui sont évoqués. Ce sont, par ordre de l’importance qui leur est donnée, la « Pratique de la perfection chrétienne et religieuse » du Père Alphonse Rodriguez, auquel Frère François se réfère presque à chaque retraite, ainsi que les « Vies des Pères des déserts d’Orient » de Marie-Ange Marin qui fournit une mine inépuisable à l’esprit soucieux de profiter chaque jour du modèle que l’hagiographie lui propose, quoique la « Vie des saints » de Godescart est loin d’être l’objet de la même avidité. Par contre, la « Vie de Saint François de Sales » de Hamon, tient le troisième rang, bien qu’elle ne soit citée qu’à partir de 1831, mais avec une abondance telle (66 fois) qu’on ne peut douter d’avoir été lue dans le courant de cette année là. L’« Imitation de Jésus-Christ » vient tout de suite après, suivie par les ouvrages du Père Judde, « Grande retraite » et « Retraites religieuses », puis par les « Considérations » de Grasset. D’autres sont cités pendant des périodes successives, tels que la « Vie de Saint François d’Assise » par Chalippe ; les « Souffrances de Notre Seigneur Jésus-Christ » par le Père Thomas de Jésus ; la « Vie de Saint François Xavier » de Bouhours ; la « Vie de Saint Vincent de Paul » par Collet ; les « Grandeurs de Jésus-Christ » par D’Argentan ; le « Guide des Pécheurs » de Louis de Grenade ; « Introduction à la vie dévote » de Saint François de Sales ; « Connaissance et amour de Jésus-Christ » et « L’homme religieux » du Père Saint-Jure ; « Instructions sur l’oraison mentale » de Courbon ; le « Catéchisme de persévérance » de Mgr. Gaume ;  les « Méditations » de Guilloré ; les « Examens particuliers » de Tronson ; les « 12 Vertus du parfait éducateur » du Frère Agathon, sans parler de quelques autres incidemment cités.


Les réflexions personnelles et les citations sont généralement entremêlées, sans suite et non ordonnées d’après un thème. Qu’on en juge, à titre d’exemple, par le sommaire de la retraite de 1834 :

1° Ma demeure est dans les saints Coeurs de Jésus et de Marie.


 Comment un saint, une âme du purgatoire, un réprouvé feraient-ils la retraite ?

2° Je suis un voleur, un sacrilège...


L’ingratitude consiste à oublier les bienfaits reçus...


Vide mundo, inquit mundus...


Toutes les choses ... m’exhortent à vous aimer, Seigneur...

3° Si je fais une chose uniquement pour plaire à Dieu...

4° Le pécheur, au jugement, voit au-dessus de lui un juge irrité,...

5° Je ne puis rien faire de plus parfait que ce que je fais selon la règle ...

6° Comme le corps, l’âme a cinq sens ...

7° Recevoir Jésus-Christ ...

8° Il ne faut pas s’étonner,... des tentations ...


Quand on se laisse aller au courant de l’eau ...


Le démon est un lion, un géant pour ceux qui le craignent ...

9° Devise : Je veux me sauver et remplir mon devoir ...


Vous avez multiplié le peuple, Seigneur ... (Isaïe ; Esprit de St. François de Sales ....)

10° L’amour de Jésus a préparé la victime,...

11° On agit seulement pour Dieu :... (P. Saint-Jure,)

12° Vous êtes religieux et non médecin...

13° Le corps fait en partie ce que l’on veut et s’accoutume à tout ...


Quand l’âme ne peut prier par la réflexion, ni les affections ... 


Parfois cependant les pensées sont groupées d’après un même thème, sans que ce soit toujours dans une suite logique, comme dans la retraite de 1833 sur l’humilité. De même dans les 105 pages de la retraite de 1852, l’on trouve des citations sur le même thème, qui se suivent sur quelques pages, soit sans ordre logique, au sujet de la Croix, soit numérotées sous un titre : « Scrupule », « Remèdes contre les tentations charnelles », « Remèdes contre les chutes habituelles », « Règles à suivre à l’égard de certaines tentations occultes », « Règles à suivre dans les consolations et la dévotion sensibles », « Règles à observer dans le temps des désolations spirituelles », « Conduite du directeur des âmes pieuses qui aspirent à une grande perfection »,.


Les citations sont de trois genres différents : soit des transcriptions textuelles, soit des phrases rassemblées, prises en des endroits différents, soit des textes remaniés dont voici quelques exemples :


Rodriguez

Le troisième moyen pour faire bien les choses est de les faire chacune séparément, comme si on n’avait point d’autre à faire. (vol.1, traité 3, chap.4)


Imitation de J.-C.

Un homme n’est que ce qu’il est à vos yeux et rien de plus, comme dit l’humble saint François. (Chap.50, § 8)

Si vous ne vous proposez et si vous ne cherchez que la volonté de Dieu et l’utilité de votre prochain, vous jouirez de la liberté intérieure. (Imit. L.2, ch.4) trad. Gonnelieu





François

Je ne penserai qu’à ce que je fais dans le moment, comme si je n’avais que cela à faire afin de ne pas me distraire, ni partager mes idées, pour agir avec plus de perfection. (Rodrig. P.1, T.3, ch.15)

(on remarquera l’erreur dans la référence)


François

L’homme n’est véritablement que ce qu’il est devant vous, ö mon Seigneur et mon Dieu, quoi qu’en disent les hommes. (St.François ; Imit. L.3, ch.50

Si vous cherchez uniquement à plaire à Dieu et à servir vos Frères, vous jouirez d’une liberté intérieure et spirituelle. (Imit. L.2, ch.4)

Enfin il ne manque pas de cas où la référence n’indique pas un extrait d’un ouvrage, mais ne fait que d’y renvoyer le lecteur pour y trouver une confirmation de l’idée qui vient d’être exprimée. 


Ces citations sont choisies, comme on s’en doute, à cause de l’accord avec la vérité qu’elles renferment ou  la résonance avec le sentiment qu’elles traduisent, mais ici, bien souvent, l’on a l’impression que le balancement, le regroupement des termes n’est pas sans influencer le choix. Par exemple les phrases où les termes vont par trois, parfois par quatre, jouissent d’une faveur particulière. Nombreuses sont les citations dont l’ «Imitation de Jésus-Christ » présente des exemples en foule, telles que les suivantes :

La croix, les douleurs, les peines,

sont le partage de l’homme, le signe du chrétien, la marque des âmes privilégiées,

selon qu’elles sont acceptées, supportées, aimées ...

Heureux celui qui les attend avec résignation, les reçoit avec amour, les supporte avec joie,

pour obéir, plaire et s’unir à Dieu. (Imit. L.1, ch.12 - retraite de 1847)

Jésus est l’exemple, la force et la couronne des martyrs ;

Marie est la mère de la douleur, la reine des martyrs, la consolatrice des affligés ;

L’homme est coupable, le chrétien pénitent et le religieux martyr. (retraite 1847)

Pour être entièrement à vous, je renonce au démon et à ses oeuvres, au monde et à ses pompes,


à la chair et à ses mauvais penchants, à l’hérésie et à  ses erreurs.

Je vous consacre mes pensées, mes paroles, mes actions et mes souffrances,


afin que je pense à vous, que je parle de vous, que j’agisse selon vous et que je souffre 
pour vous. (retraite de 1850)

Et ce sont deux pages entières remplies de sentences de ce dernier style qui résonnent comme le pas d’un cheval.

Le fond


D’après ce qu’on vient de voir, on peut dire, sans se tromper, surtout pas par excès, que plus de la moitié de ces notes sont des extraits d’auteurs. Mais comme elles sont choisies pour leur concordance avec l’état d’âme du moment, leur valeur de témoignage de la personnalité de Fr. François n’est guère moindre que celui des notes personnelles auxquelles elles sont mêlées. Sans donc faire de distinction, d’autant moins que de beaucoup de ces notes empruntées la provenance n’est pas indiquée, je puis me permettre de considérer ces écrits dans leur ensemble pour essayer de dégager la personnalité de celui qui les a rassemblés.


Ce n’est pas dire cependant que pour autant la tâche est facilitée. Car il faut d’abord se rappeler que, tant au cours d’une retraite que lors d’une lecture spirituelle, on se trouve forcément dans une disposition de recueillement, de sérieux qui n’a rien de spontané. De plus il n’est guère possible de faire une synthèse de chaque retraite, vu le nombre d’idées différentes accumulées le plus souvent, comme je l’ai dit plus haut, sans ordre apparent. Chaque année, ce sont  tous les principaux thèmes de la vie spirituelle qui sont évoqués, mais avec de plus ou moins grandes nuances cependant.


Ces nuances mettent en lumière, au cours des soixante années, des périodes qui laissent voir l’évolution de la personnalité. J’en distingue quatre, a savoir de 1819 à 1829 ; 1829 à 1839 ; 1840 à 1860 ; 1861 à 1875. Je les prendrai dans leur ensemble, quitte à montrer l’évolution déjà visible à l’intérieur même de ces périodes.

1819 - 1829, L’adolescence.


La première de ces périodes couvre la première décade de la vie religieuse de Frère François. Le Père Champagnat prend avec lui cet enfant de 10 ans. Sans doute qu’on n’a guère besoin de lui pour les travaux de la ferme dont on semble l’avoir éloigné jusqu’à présent, peut-être à dessein de satisfaire le désir de sa mère de voir l’un de ses enfants se mettre au service du Seigneur. C’est elle, en effet qui , l’ayant offert à la Sainte Vierge en passant par l’église, l’amène au Vicaire. M. Champagnat, peu pressé d’en faire un Petit Frère, lui donne des leçons de latin pour lui permettre de choisir plus tard entre le sacerdoce et la vie religieuse. En attendant il suit la vie de la petite communauté. Le choix ne se fait pas attendre longtemps : le 8 septembre 1819, il revêt l’habit des Frères et participe à la retraite annuelle organisée par le Fondateur.


D’après le peu de notes, cette première retraite paraît avoir été légère. Deux thèmes seulement laissent des traces : la présence de Dieu et l’éducation des enfants. Les 7 retraites suivantes sont organisées selon la méthode habituelle  en présentant dès l’entrée les fins dernières et le péché qui les conditionne. 


Les notes de 1824, très abondantes, présentent une particularité significative quant à la date de la rédaction. D’une part elles sont divisées en trois parties distinctes, d’autre part ces parties ne se suivent pas dans la carnet. La première, à sa place normale, est intitulée : « 1824 - Règlement ». La seconde : « Sentences de la retraite de 1824 » et la troisième : »Résolutions de retraite de 1824 », se trouvent après la retraite de 1825. De plus, le commentaire de la parabole de l’enfant prodigue de la seconde partie, est disséminé parmi d’autres pages même antérieures ; et la troisième partie contient bien plus de choses que des résolutions annoncées par le titre.


L’année 1825 est caractérisée par des pages encadrées qui n’ont par ailleurs aucune particularité qui mérite d’être mises en évidence. Celle de 1826, par contre, nettement orientée sur la préparation à l’émission des voeux perpétuels, adopte le schéma régulier d’après lequel se présenteront les années suivantes, à l’exception de 1828 et 1829.


En effet, les notes de 1828, ainsi que celles de 1829, se présentent sous trois titres différents. Pour 1828, se suivent à leur place normale : « 1828 (P.Champagnat) » et « 4 avril 1828 », suivis de: « 1829 » et « Retraite de 1829 », après quoi l’on revient à : »Le 2 7bre 1828 » et finalement: « Retraite de 1829 »


Face à cela deux hypothèses sont possibles : ou bien ces notes ont été transcrites après les années signalées, mais alors comment justifier leur désordre ? ou bien des notes ultérieures ajoutées à celles de la retraite proprement dites ont été insérées sur des pages laissées en blanc. Cette dernière hypothèse, à défaut d’autres, semble la plus plausible, vu l’écriture et la présentation des premières années.


Quoi qu’il en soit, ce qui se dégage de toute cette période, c’est une impression plutôt pesante. Ce n’est pas l’enthousiasme d’un jeune homme qui se lance dans une carrière joyeusement embrassée, mais plutôt l’appréhension de n’être pas à même de pouvoir la poursuivre sans encombres, ni luttes. « Je me souviendrais qu’ayant quitté le monde avec ses embarras, je serais plus coupable que les gens du monde si je ne servais pas bien le bon Dieu. » (1824, Résolutions).  


Ainsi la crainte de l’enfer est peut-être le sentiment dominant qui se trouve en filigrane sous les nombreuses évocations du péché, de la mort capable de surprendre à l’improviste, de la tentation toujours menaçante, etc... C’est cette crainte encore qui commande le sacrifice, la mortification, le mépris de soi, le refus de toute aisance. « La pensée de l’enfer sera pour moi un puissant aiguillon à la pénitence, à la mortification et à l’amour de l’abjection et du mépris de moi-même. » (1823). Pour éviter cet enfer, il faut prendre dès maintenant le contre-pied de ses promesses :  « Je devrais être sacrifié à la colère de Dieu : je me sacrifierai moi-même à son amour. Ma langue l’aurait maudit : elle le bénira éternellement. Mon corps aurait brûlé sans se consumer jamais : il se consumera lentement à son service ; je ne le compte plus pour rien, qu’il se flétrisse, qu’il sèche, qu’il meure même s’il est nécessaire. » (ibid.)


Cette crainte est d’autant pus justifiée que notre corps, avec ses tendances mauvaise et ses passions nous y pousse, alors que notre désir vise uniquement le bonheur du ciel. Or, pour parvenir à celui-ci nous n’avons pas d’autre voie que celle tracée par Jésus-Christ souffrant et mourant pour notre salut, selon sa propre parole :  « Si quelqu’un veut venir après moi, qu’il se renonce soi-même, qu’il porte sa croix tous les jours de sa vie et qu’il me suive. (Luc. 9) » (Ret. 1825). « Les souffrances mont été le partage de Jésus, le Fils bien-aimé de Dieu le Père et il y a gloire et bonheur à être traité comme Lui et à souffrir pour Lui, car, outre les précieux avantages qu’on y trouve en cette vie, c’est une consolante garantie de l’éternelle félicité. (Judde, Gde.Retraite, 3e part. T.2, p.373 ; 4e part. p.500) » (Retr. 1826).


La vertu qui vient se greffer là-dessus, c’est l’humilité mentionnée dans chacune des retraites par des citations plus ou moins longues et nombreuses. « Un Dieu vient à nous par la voie de l’humilité et de la mortification, allons à lui par la même voie.(Champagnat) » (1828).


Cette atmosphère avare de soleil est assombrie par un nuage que l’on verra se profiler tout au long de ces notes par des allusions sporadiques, à savoir le scrupule. Le paragraphe suivant de 1824 m’apparaît significatif : « Si j’ai une extrême horreur du péché même véniel, si je crains jusqu’à l’ombre l’approche de la pensée du péché quel qu’il soit, si je l’évite avec soin, aidé de la grâce, je dois espérer que je n’en commettrai jamais de bien considérables sans m’en bien apercevoir. Voilà ce qui rassure une âme timorée, scrupuleuse et c’est en même temps le remède le plus sûr et le plus salutaire contre les scrupules. On en a rarement quand on est bien déterminé à ne jamais rien se permettre qui déplaise à Dieu. Mais quiconque n’a pas cette ferme détermination doit être souvent dans d’étranges alarmes et de grandes appréhensions. Hé! qu’elles sont terribles à la mort ! Mon Dieu, la mort plutôt que le péché ! votre amour avec la mort ! » (1824, Règlement).


L’atmosphère devient plus sereine parfois par des envolées vers Dieu comme celles que suggèrent les psaumes sans doute indiqués par le prédicateur : « J’ai toujours le Seigneur présent devant moi, car il est à ma droite de peur que je ne sois ébranlé. (Ps.15) Mon Dieu est mon soutien et j’espérerai en lui, il s est mon protecteur, il est la force qui me sauve, c’est lui qui prend ma défense; Je louerai le Seigneur et je l’invoquerai et je serai délivré de mes ennemis. (Ps.17) » (1827). De même la Vierge Marie n’est passée sous silence dans aucune des retraites : un enfant pourrait-il oublier sa mère !  « O la plus tendre des mères, priez pour nous chaque jour. Daignez porter nos prières jusqu’aux pieds du trône de l’Eternel. Voyez vos enfants à vous genoux, ils implorent votre assistance et se confient en vos bontés. » (1828).


C’est dès cette période, en 1824, qu’est mentionné par deux fois l’ouvrage de Frère Agathon, « Les 12 vertus d’un bon maître ». La première fois ce n’est qu’une courte énumération, dans la première partie :« 1824, Règlement », tandis que dans la troisième partie : « Résolutions de retraite, 1824 », c’est un développement de cinq pages. L’intérêt du moment pour cette question montre sans doute l’engagement dans l’apostolat dans quelque établissement.

1829 - 1839  Premières responsabilités,


Dans le paragraphe intitulé « Retraite de 1829 » nous trouvons, parmi de courtes réflexions sur des sujets forts divers, ces deux petites phrases : « Le Seigneur m’a chargé d’une bien pesante croix. Je dois la porter pour l’amour de Dieu, avec courage, fermeté et constance pour le salut de mes Frères. (Conf. 7 9bre) ». Ceci porte à penser qu’aux vacances de 1829 le Père Champagnat fit appel à Frère François pour la formation des novices, car deux pages avant, dans la partie portant comme titre :  « 1829 » il écrit : « Un maître des novices doit s’insinuer dans l’esprit de chacun d’eux, aller au-devant et tâcher de connaître leurs peines, leurs inquiétudes, etc... soit pour le règlement, soit pour la vocation ». Ce n’est pas ici le lieu de résoudre le difficile problème de date posé tant par Frère Jean-Baptiste (cf. Biographies de quelques Frères, pp.87-88), que par Frère Avit disant au sujet de Frère Bonaventure : « Il fit profession en octobre 1831 et remplaça Frère Louis comme maître des novices. » (Annales de l’Institut, vol.1 La rude montée, p.98). Le fait est que des responsabilités lui sont confiées, soit comme maître des novices, soit comme supérieur de la maison de noviciat de l’Hermitage. On sait par ailleurs qu’il assumait la fonction de secrétaire du Fondateur et, selon ses propres dires, celle d’infirmier : « C’est un grand honneur, une grâce que la Maison me fait de servir Jésus en la personne de mes Frères malades » (Retr. 1833). Il le confirmera plus tard en notant : « Quel bonheur d’envoyer des âmes voir Dieu, l’aimer, le bénir, le prier pour moi dans le ciel en attendant que j’y aille » (Retr.1838).


Aussi  l’ensemble des notes de cette période donne-t-elle l’impression d’une maturité, d’une personne assumant des responsabilités. De la « Vie de Saint François-Xavier » comme de la « Pratique de la perfection chrétienne et religieuse » du Père Rodriguez il relève de longs passages concernant l’autorité du supérieur. « Traitez toujours doucement et honorablement les Frères de la Société,... Ayant en vue uniquement le bien de vos inférieurs, ... vous ne les punirez qu’autant qu’il sera besoin et pour leur amendement...  (St.Fr.X. Vie, L.VII, T.II, p.163) » - « Vous a-t-on donné l’autorité, ne vous élevez point, soyez parmi les autres comme l’un d’entre eux. (ibid). » - « Dans l’exercice de votre charge faites les choses comme si c’était Dieu et non pas les hommes que vous servissiez. »  (Rodriguez, Retr. 1831). Sous la date de 1832 se lit encore cette phrase énigmatique :  « Que fais-je sur ce siège où ont paru tant de saints religieux, de pieux missionnaires et surtout notre vénéré Fondateur ! ». Enfin l’année suivante, le même rappel de la manière de se comporter vis-à-vis des autres : « On doit chérir ses égaux et ses inférieurs, s’intéresser véritablement et de coeur à leurs différentes situation, s’inquiéter sur leur maladie, se réjouir de leur guérison, et prendre part à tout ce qui leur arrive. » (Retr. 1833).


Dans cette même perspective sont retenues les notes suivantes sur la manière de se présenter devant les confrères : « Etat de calme et de tranquillité en tout. » (Retr.1830). « Suspendre le discours pour élever son coeur à Dieu, invoquer l’ange gardien en parlant. Tout voir, tout entendre, beaucoup dissimuler, peu punir, voilà le vrai moyen de bien gouverner une maison. Instruction, gravité, douceur, fermeté. » (Retr.1833) .


Quant au profil de l’ensemble de cette décade, il suit une courbe d’abord ascendante qui culmine en 1831-32, puis descendante expressément souligné par le mot « maladie » en 1838. Il ne faut cependant pas s’arrêter sur le nombre de pages que comporte chaque année, particulièrement nombreuses,- une bonne cinquantaine - pour 1833, car il apparaît clairement que seules les quatre ou cinq premières correspondent à la retraite proprement dite, le reste étant sans doute ajouté dans le courant de l’année. Dès la sixième page, en effet, nous lisons : « Je suis la voix de celui qui crie ... Le beau modèle (Jean,1) d’humilité, d’obéissance, de zèle en saint Jean-Baptiste prêchant dans le désert !»

ce qui nous situe dans le temps de l’Avent. De plus les pages suivantes contiennent de longues suites d’extraits tirés des mêmes ouvrages, mais traitant de sujets différents, montrant ainsi que ces ouvrages ont été lus successivement en lecture spirituelle. En acceptant que ces lectures ont été faites dans le courant de l’année indiquée, nous aurions tout de même la ligne de vie continue.


Mais voilà que la fin de cette période présente la particularité de l’absence de citations dans les années 1835 à 1838 ; seules quelques références renvoient le lecteur à l’un ou l’autre ouvrage habituel, surtout  l’«Imitation de Jésus-Christ ».  Vu que le cas n’est plus répété nulle part ailleurs, comment ne pas se poser la question du pourquoi ?  La réponse se trouverait-elle dans le mot « maladie » qui accompagne la date de 1838 ? On remarque, en effet, qu’il est question de maladie dès 1833, voire en des termes qui la font remonter plus avant. « Le Seigneur, par la maladie, m’a fermé la port et la
 fenêtre des sciences, mais j’ai des livres qui me sont toujours ouverts et où je trouve des leçons et des modèles pour sanctifier mon état... Ne pouvoir pas être avec mes Frères dans les exercices réguliers est un de mes remèdes les plus pénibles. » (Retr.1833). Mais en fait, cet état maladif nous est si peu connu qu’il est difficile d’y voir la seule cause du cas qui nous occupe. Ce que l’on peut dire, c’est que la maladie n’est certainement pas étrangère à la maturité qui, comme il est dit ci-dessus, caractérise cette période.


Ce qui ne peut manquer d’étonner, c’est que justement dans ces années de 1835 à 1838 la Vierge Marie n’est jamais mentionnée, tandis que l’ange gardien, par exemple l’est plusieurs fois. Certes il faut dire que les notes durant ces années sont réduites à quelques bouts de phrase, numérotés, comme de simples canevas. Mais cela ne justifie certainement pas cette absence de Marie, Consolatrice dans les heures pénibles de la maladie. Le fait est d’autant moins explicable que dans l’ensemble des écrits de Frère François, Marie tient une place considérable et rares sont les lettres qu’il adresse aux Frères où  pour le moins le nom de Marie ne figure pas.


En revanche, les notes mettent fortement l’accent sur la prière envisagée surtout sous l’aspect de rapports intimes avec le Seigneur. L’ouvrage de Courbon : « Instruction sur l’oraison », largement cité, semble avoir trouvé des accords avec l’âme contemplative de Frère François. « Il est de la bienséance de mettre au moins autant de temps à écouter Notre-Seigneur qu’à lui parler. - D’un seul regard de notre esprit, d’un petit signal de notre volonté on fait entendre à Dieu tout ce qu’on veut lui dire et l’on reste ainsi en sa présence. » (Retr.1831) .


Bien sûr que l’insistance sur l’humilité n’est pas moins forte que sur la prière, comme c’était déjà le cas dans la période précédente. Mais ici  cette vertu suit la même tendance vers l’intimité. Plutôt que s’accabler d’humiliations, mieux vaut d’abord accepter ses faiblesses et ses misères : « Que suis-je sans votre grâce, ô mon Dieu ! Qu’un bois tout sec et un tronc inutile qui n’est plus propre qu’à être jeté au feu. » (Retr.1831). « Me jeter ente les bras de Dieu comme un enfant. - Chercher Dieu en tout et me laisser de côté.  cf. Imit. 3, 17 ; 56 » (Retr.1837).


Peut-on présumer que cette forme d’humilité s’accordait avec le caractère de Frère François ? D’une part, il est vrai que sa personnalité s’est effacée sous l’influence du Père Champagnat. Celui-ci devant s’absenter souvent pour visiter les maison, c’est Frère François qui le remplaçait, comme il est dit dans la lettre du 27 mai 1838 à Mgr. Pompallier. (voir L.M.C., vol.1, pp.391 ss). Or dans « Frère Sylvestre raconte » (pp.302-303) est rapporté l’épisode des Frères faisant la fête baladoire sur un pré de N.-D. de l’Hermitage, en l’absence du Père. Frère François intervient, fait cesser la fête, mais au lieu de liquider l’affaire, il va la dénoncer au Supérieur. La timidité l’empêche d’assumer ses responsabilités jusqu’au bout. Bien plus tard, évoquant le souvenir du Fondateur, il écrit : « Nous eussions tous tremblé au seul son de sa voix, sous un seul de ses regards ! ». D’autre part, cependant, la suite fera voir qu’il avait à réprimer des saillies d’humeur. Volontairement donc il a voulu s’effacer; vivre davantage intérieurement, ce qui ne l’a pas moins préparé pour la tâche future, car « Dieu a choisi les moins sages, les plus méprisables selon le monde. » (Retr. 1837).

1839 - 1860  Le généralat


D’après ce qui vient d’être dit, le choix du successeur de M. Champagnat ne tombe pas sur un homme dans le meilleur de sa condition. Cependant, nulle part il est rapporté qu’il ait fait des réticences. Il aurait donc accepté cette charge en esprit d’obéissance à la volonté de Dieu manifestée par le vote de ses confrères. Tant les notes de 1839 que celles de 1840 n’en font état, si ce n’est par l’ajout, sans doute postérieur, entre parenthèses, du mot « élection » au titre « Retraite de 1839 ». Cependant, plus tard, dans quelques passages y font allusion, comme les suivants : « Peut-être Dieu a permis mon élection pour me corriger de tous mes défauts. (St.François de Sales) (Retr. 1841) - « Soyez le Vicaire Général de la Sainte Vierge, Supérieure. » (Retr. 40).


Par contre, certains points saillants sont à signaler d’après les notes de cette période. Parmi celles relativement rares des premières années de 1840 à 1844, exception faite pour 1842, ce qui surprend, ce sont les citations de la littérature française en 1840, où figurent : Voltaire (2 fois), Vauvenargues, Racine, Rousseau, Châteaubriant. De plus, dans les notes de cette même année 1840, deux cas sont à signaler. C’est d’abord cette note laconique : « Amputation d’une tumeur de la langue,(Fredet). « Nous savons que M. Fredet était le médecin attitré de N.-D. de l’Hermitage au temps du Père Champagnat » (L.M.C.. vol.2, p.233), mais nous ne pouvons que supposer qu’il s’agit de Frère François lui-même. Toutefois la supposition n’est pas tout à fait gratuite, vu qu’aucun autre nom n’est indiqué, ce qui serait sans doute le cas s’il s’était agi d’un autre Frère. Plus énigmatiques sont les quelques phrases qui suivent, à savoir : 

« Quelle douleur d’apprendre la mort spirituelle des Frères qui me sont chers ! et une mort si tragique, si funeste, si épouvantable ! de voir le glaive affreux, encore fumant de leur sang ! l’instrument exécrable employé par l’ennemi qui, en assassinera peut-être plusieurs autres ! Peut-on y penser sans frémir ? Ah ! si du moins le bon Dieu m’eût retiré, sorti de ce monde, avant cet horrible attentat ! C’est là une de mes plus terribles épreuves dans l’exercice obligé des redoutables fonctions de ma pesante charge !... Souvenir affreux, horrible ignominie, remords cuisants, réputation flétrie, commerce dangereux, présence odieuse....Le physique et le moral sont affectés ; un virus contagieux se répand dans le corps et dans l’âme.... »

De quel scandale s’agit-il ? Comme on se garde bien de divulguer des affaires de ce genre, il est difficile d’en savoir plus. Faut-il rapprocher celle-ci de cette autre que Frère Avit, dans les   « Annales de l’Institut » (vol.2, L’épanouissement, p.21) laisse deviner par le renvoi d’un Frère ? Rien cependant nous le permet. Nous ne pouvons que nous étonner de l’acuité de l’impression faite sur le Supérieur, d’autant plus qu’il ne manifeste nulle part ailleurs une émotion d’une telle intensité.


L’année 1842 tranche parmi les deux précédentes et les deux suivantes par la reprise d’abondantes citations dont les plus nombreuses se partagent entre deux auteurs qui n’ont guère été cités jusque là, savoir Crasset, « Considérations chrétiennes » et Tronson, « Retraites ecclésiastiques ». De plus on y trouve également des citations de Mgr. De Bonald, de Mgr. Devie et de Mgr. De la Mothe, ce qui manifeste une certaine ouverture.


Ce qui peut surprendre aussi, c’est l’absence totale de l’année 1846. Peut-être en trouve-t-on l’explication dans la lettre aux Frères les plus anciens, datée du mois d’août de cette année, 1846, où Frère François fait état de la faiblesse de sa santé et de l’épuisement de ses forces qui l’obligent à se « décharger un peu de l’administration extérieure et du gouvernement général de la Société... » (Ponty, Frère François, p.149). Ce mauvais état de sa santé ne date d’ailleurs pas de cette année., car en 1840 il avoue dans une lettre : « des indispositions habituelles ne me permettent pas de voyager. » (Avit, Annales de l’Institut, vol.2, p.5). C’est donc une aggravation de son état de santé qui l’aurait empêché de prendre part à la retraite cette année-là. Cette maladie l’a probablement marqué, car à partir de cette époque ses notes sont moins pessimistes et marquent un abandon plus tranquille à Dieu.


Plus à l’aise, semble-t-il en 1850, ses notes particulièrement abondantes marquent en quelque sorte le sommet de ce qu’on serait tenté d’appeler la « logomachie ».de Frère François qui prend plaisir à relever chez ses auteurs favoris les phrases où des termes semblables se suivent par trois ou par quatre voire parfois sans une véritable nécessité logique. On pourrait citer des entières de phrases d’après les modèles qui suivent :


« Vaines pensées dans les réflexions, vains fantômes dans les méditations, vains scrupules dans 
les actions. »


« Seigneur, rendez-moi prudent dans les entreprises, courageux dans les dangers, patient dans 
les traverses, humble dans les succès. »

Cherche-t-il dans cet artifice stylistique un moyen de convaincre plus efficace ou se plaît-il au balancement rythmique qui donne à la phrase un charme plus ou moins poétique? Ce qui ne fait aucun doute, c’est qu’il éprouve une réelle jouissance à cette forme de sentences dont la littérature spirituelle, notamment la Bible et l’Imitation de Jésus-Christ, lui fournit de multiples spécimens et qui dispense de creuser plus avant ce que la mémoire peut aisément retenir. Il est d’ailleurs à remarquer qu’ici les notes s’attardent moins sur la vie spirituelle personnelle et le salut de l’âme que sur la vie sociale concrète et la fonction de responsable d’un corps religieux.


Tout autre est le visage que reflètent celles de 1852. La plupart des pages sont remplies par de petits traités sur différents sujets comme : Le scrupule, - Remèdes contre les tentations, - Exercice de la vie dévote et vraiment chrétienne, - Remèdes contre les tentations charnelles, - Remèdes contre les tentations habituelles, - Règles à suivre à l’égard de certaines tentations occultes, - Règles à suivre dans les consolations et la dévotion sensibles, - Règles à observer dans le temps de désolations spirituelles, ... Manifestement nous ne sommes plus ici dans le cadre d’une retraite. Mais rien pourtant, dans leur composition, fait penser que ce sont là des textes de conférences. Leur allure est plutôt celle d’un ensemble de réflexions pour sa conduite personnelle. La comparaison du premier de ces textes sur le scrupule avec un autre sur le même sujet qui se trouve dans un carnet d’instructions, fait voir qu’ils n’ont rien de commun quant à la composition. Faut-il en déduire que Frère François sentait le besoin de se tranquilliser soi-même sur ces questions qui l’auraient tracassé ?  La fréquence des allusions tant au scrupule qu’aux tentations, tout au long de ses notes de retraite nous incite tout de même à ne pas repousser d’emblée cette hypothèse. Par contre il est à signaler que du Chapitre Général dont la première session s’est tenue quelques mois auparavant, il n’est fait aucune allusion bien qu’il ait traité de l’importante affaire de l’établissement des Règles qui, sans nul doute, a dû causer pas mal d’inquiétudes aux Supérieurs.


Les notes de 1858, d’un tout autre genre, ne sont pas moins étonnantes. A part quelques citations d’auteurs au début, les 138 pages sont remplies d’extraits de l’Ancien Testament, commençant par la livre des Psaumes et finissant par celui de Malachie après avoir parcouru tous les livres intermédiaires suivant l’ordre qu’ils ont dans la bible. Par l’indication :  « Rome » jointe au titre, Frère François  laisse entendre qu’il a fait se retraite durant son séjour à la ville éternelle ou du moins qu’il a profité des loisirs durant ce séjour pour remplir toutes ces pages. De ce fait on comprend qu’il n’ait emporté que la seule bible.  Pourtant l’édition dont il s’est servi devait être celle du Père De Carrières en 6 volumes. Les avait-il tous emmenés dans son sac de voyage ou les avait-il empruntés sur place ?  Comme il s’agit d’un pays étranger, l’une et l’autre hypothèse en peut s’admettre sans difficultés. La question qui nous touche le plus est celle du pourquoi. Quel intérêt voyait-il à recopier la bible ? Il est vrai qu’il n’a relevé que les passages qui concernaient directement sa vie spirituelle sans craindre d’y glisser de petites variantes pour mieux se les adapter. C’est à croire qu’aucun effort n’était trop grand pour nourrir sa vie spirituelle.


L’important pour le moment, c’est de pouvoir entrevoir cette dernière en dépit du manque de réponse à toutes ces questions. Pour commencer par le plus explicite, penchons-nous d’abord sur la conception que se faisait Frère François de la fonction de supérieur. Des notes éparses à travers toute cette période nous en donnent une idée suffisamment claire.


Il se considère avant tout comme le représentant de l’autorité divine et de Marie, source unique de toute souveraineté sur des personnes. « Un supérieur doit représenter le Dieu incarné dont il est  l’image, se tenant toujours avec lui, l’écoutant et le consultant pour vivre de sa vie. » (Retr.1848). « Agir comme le lieutenant de la Sainte Vierge. » (Retr.1842). Il s’agit par conséquent d’être et d’agir comme eux. 


Dans son être, le supérieur doit se distinguer par l’humilité. Humble il doit l’être devant Dieu comme une personne faible et faillible à l’instar de toute autre, sans se complaire dans le rang que lui confère sa charge, comme le serviteur soumis à la volonté du Maître manifestée principalement par la Règle. Il doit l’être aussi devant ses Frères dont la valeur personnelle  peut-être supérieure à la sienne et qu’il doit aimer d’autant plus qu’il représente auprès d’eux le Dieu d’amour. « Quelque grandes que soient les choses qu’il plaise à Dieu d’opérer par mon ministère, je ne dois pas me croire meilleur pour cela,  ni m’attribuer la gloire de l’action, l’instrument étant de lui-même quelquefois peu propre à ce qui se fait par lui et tire toute sa vertu des bras qui le mettent en oeuvre. » (Retr.1843). Mais il ne peut pas pour autant cesser de se faire respecter tout en se faisant aimer, « Pour conserver son autorité, il faut la montrer » (Retr.1840). Dans ce but son attitude extérieure, ses rapports avec autrui, sa maîtrise de soi-même doivent être en concordance. «Pour qu’un supérieur soit dans l’état qui convient il faut qu’il soit grave dans ses actions, sérieux dans ses paroles et gracieux dans son maintien. (Retr.1850) Tout cela suppose enfin qu’il soit homme de prière, en contact permanent avec Dieu. « Le supérieur doit s’entretenir, agir, s’identifier pour ainsi dire avec la sainte et adorable Trinité et la Mère du Verbe incarné afin de se conduire lui-même et l’Institut selon la Règle, suivant les vues de la divine Providence... » (Retr.1850).


Quant à son agir, il doit être empreint de qualités dont les plus nécessaires, d’après le nombre de fois qu’elles sont citées, sont la douceur et la charité. « Un supérieur doit être père par une tendre sollicitude, ami par une charité et une affection bien cordiales. » (Retr.1850). Mais presque à l’égal de ces qualités, l’insistance porte sur la fermeté, la constance et la vigilance. « Il faut... que le supérieur soit ferme dans sa volonté pour ne pas donner lieu à l’insubordination et à l’arrogance » (Retr.1852). Et si de plus il est sage, il saura faire confiance, ne cherchera pas à tout faire par lui-même, afin de pouvoir faire  face à tout. Toutefois « l’exemple est toujours le gouvernement le plus puissant : personne ne dit mot et chacun fait ce qu’il faut. » « Pour conduire les hommes à la vertu le chemin des préceptes est long, mais celui de l’exemple est le plus court et le plus facile... On enseigne bien mieux une chose par les oeuvres que par les discours, car les exemples sont plus puissants que les paroles. » (Retr.1856).


Frère François s’est certainement efforcé de mettre en pratique ce qu’il propose dans ces notes. Au début, peut-être, il se montre quelque peu crispé, comme en témoigne cette prière : « Mon Dieu, faites par votre grâce que je devienne un Frère Supérieur selon votre coeur, appliqué à tous mes devoirs, uniquement occupé de mon emploi, gémissant sous le poids de ma charge, la portant avec courage comme devant en rendre compte, ne regardant que vous, ne cherchant que vous, n’espérant qu’en vous, ne craignant que vous... » (Retr.1842). Quelques années plus tard, l’expérience l’ayant rendu plus sage, il se compare, avec un léger sourire au coin des lèvres, au goupillon « qui se remplit d’eau bénite dans  le bénitier et la répand de tous côtés par l’entremise de celui qui le tient. » (Retr.1856).


Cette évolution se remarque d’ailleurs dans l’ensemble de sa vie spirituelle et plus particulièrement dans la période de son généralat. Suite à  la période précédente, les premières années de celle-ci sont encore marquées par des plaintes et des gémissements sur les faiblesses, les tentations, les peine spirituelles et corporelles : « Seigneur mon âme est malade d’une paralysie dont elle souffre beaucoup... Jésus condamné à mort, porte sa croix jusqu’au calvaire et y meurt. L’homme condamné à mort doit porter sa croix tous les jours jusqu’à la mort. » (Retr.1845). Et quinze années plus tard, en 1859, calme et résigné, le Psaume 138 lui suggère la constatation suivante : « Seigneur vous me voyez et vous me connaissez parfaitement, vous savez de toute éternité et dans toute l’éternité ce que j’ai été, ce que je suis, ce que je serai, selon ma fidélité ou mon infidélité. » (Retr.1859). Les thèmes de la souffrance et de la croix deviennent plus rares et moins véhéments, tandis que ceux de la confiance et de l’amour de Dieu prennent plus de place, donnant l’impression d’un cheminement vers la contemplation paisible. On remarque, en effet, que les citations de l’Ecriture Sainte sont plus abondantes et que celles de la spiritualité basée sur la mortification sont éclipsés par un Père Crasset tout orienté sur l’oraison. 


L’humilité dans laquelle Frère François ne cesse de se réfugier, finit par l’entraîner moins à se replier sur soi-même qu’à s’ouvrir à Dieu. « L’orgueil est le principe de toute décadence morale, parce qu’il est l’homme s’arrachant à Dieu et retourné vers lui-même. L’humilité, au contraire est le principe de tout progrès moral, parce qu’elle est l’homme sortant de lui-même pour retourner à Dieu. » (P. Félis, Conférence de N.-D. de Paris, 1858) (Retr.1857). 


Cette humilité suppose la prière, une relation d’amour avec Dieu. Que Frère François se trouve engagé dans cette voie se déduit du fait que sur les 39 pensées de l’année 1859, 20 se rapportent plus ou moins directement à Dieu, tandis que des thèmes comme le péché,  la tentation sont à peine mentionnés. L’intérêt se porte davantage sur des personnages qui, par leur abandon plein de confiance à Dieu se sont rendus vainqueurs de tous les obstacles. En les admirant, Frère François manifeste pour le moins son désir de suivre leur exemple. Aussi le sent-on plus enclin, dans ses notes, à l’admiration, la louange et l’action de grâce. Ainsi sa vie spirituelle devient plus simple et l’oraison progresse vers la  contemplation comme cette réflexion le laisse entendre : « Par l’action seule de se mettre et de se tenir humblement à genoux en la présence de Dieu, on fait un acte d’adoration, de foi, d’espérance, de charité, de remerciement, d’offrande, de communion, de demande, de louange et de bénédiction. » (Retr.1859).

1860 - 1880   La retraite


Dans sa circulaire du 2 juillet 1860, Frère François fait savoir aux Frères : « L’Institut par la miséricorde de Dieu et la protection de l’auguste Vierge Marie, prenant sans cesse de nouveaux accroissements, notre tâche par là même devient de plus en plus difficile et je dois ajouter que mes infirmités toujours croissantes me la rendent comme impossible... Nous avons résolu de réunir en assemblée capitulaire les Frères qui ont émis les quatre voeux.... Les Frères qui ont fait voeu de stabilité se rendront à notre Maison-Mère de Notre-Dame de Saint-Genis-Laval le 14 juillet ; le Chapitre s’ouvrira le 16 du même mois. » (Circ. des Sup. Gén. vol 2, pp.400-401). Le 21 suivant, par une nouvelle circulaire, le même rend compte des travaux du Chapitre qui, dit-il, « a confié le gouvernement de l’Institut au cher Frère Louis-Marie, premier Assistant et lui a donné pour le bien de tous et pour le plus grand avantage de la Congrégation, l’autorité et toute la responsabilité dont je venais de me décharger. » (ibid. p.403). Tout en restant juridiquement Supérieur Général son suppléant lui confie la direction de la maison de Notre-Dame de l’Hermitage. C’est en cette qualité qu’il va vivre, retiré, comme il dit, la dernière étape de sa vie pendant laquelle il continue fidèlement à relever ses notes personnelles.


Il s’avère toutefois qu’il le fait avec moins de prolixité que les années précédentes, ne dépassant guère 30 pages manuscrites de ses carnets de format 13,5 X 9,5. De plus, le nombre de citations tirées de ses auteurs préférés, comme Rodriguez, Judde, Saint-Jure et même Marie-Ange Marin, diminue sensiblement, tandis que les réflexions personnelles deviennent relativement plus nombreuses.


Selon la teneur de l’ensemble de ces notes, on peut distinguer deux périodes dans cette dernière étape.



La première s’étale de 1860 à 1872. Elle se caractérise par la mention plus fréquente de l’amour de Dieu, même si la souffrance est un thème qui revient toujours, elle est pour ainsi dire atténuée par  les fruits de sainteté dont elle est porteuse. Ceci fait que l’atmosphère générale est faite d’une calme sérénité. Ce qui domine cette période, c’est la spiritualité de Saint François de Sales dont la vie par Hamon fournit les plus grande partie de notes de l’année 1863. Par conséquent l’on y respire la douceur dans les rapports avec les personnes et la simplicité dans les rapports avec Dieu, le tout baigné de bon sens.  En 1866, ce sont, au début des notes personnelles, numérotées, parfois des exclamations faites de mots seuls ou d’expressions plutôt que de phrases, comme par exemple : « Amour de Jésus et de Marie pour moi, avant et après ma première communion, avant et après ma profession religieuse !... Qu’on est heureux quand on aime le bon Dieu !... Qu’on est heureux avec ceux qui aiment le bon Dieu !... Qu’on est heureux en cherchant à faire aimer le bon Dieu ! » (Retr. 1866, n°7). Puis on retrouve des séries d’extraits d’auteurs : vie de Sainte Madeleine de Pazzi, Saint-Jure, d’Argentant, de Godescard, de Rodriguez.  L’année suivante, 1867, présente une nouvelle particularité. La retraite est prêchée par le Père Valuy, Jésuite, d’après un plan pour le moins original, si toutefois les notes le reflètent fidèlement. Les journées sont marquées, sauf la quatrième, avec l’indication d’un thème chaque fois, sauf pour la seconde. La première est qualifiée : « Vie purgative », la troisième : « vie illuminative » et la cinquième : « vie unitive ». Les thèmes que les notes font apparaître n’en sont cependant qu’un écho lointain, comme on peut le voir par ce résumé : 1er jour : Fortune spirituelle de notre vocation  ; 2e, Le péché ; 3e, Mortification, vices, tentations ; 4e, Chasteté, tendance à la perfection, acte héroïque ; 5e, Contemplation d’événements de la vie de Jésus, moyens pour jouir de la paix. Quant à l’année, 1871, elle est meublée jusqu’aux trois quarts par des citations de la vie du Curé d’Ars, marquant un retour sur les souffrances, les assauts du mal, ce qui constitue comme un virage vers la seconde étape.


Celle-ci se distingue par le petit nombre de notes de chaque année dont plusieurs d’ailleurs sont répétées des années précédentes de la seconde période, bien que sous une forme quelques peu différente. Au début, notamment dans les années 1873-1874, Sainte Marguerite-Marie Alacoque et la dévotion pour le Sacré-Coeur de Jésus donnent le ton. Par conséquent les souffrances et la Croix de Jésus reprennent la tête des préoccupations, comme dans les années sombres, mais, il est vrai, dans un esprit davantage orienté vers l’amour. « Il faut que vous viviez tout abandonné à la merci de la divine Providence, recevant indifféremment la jouissance et la souffrance, la paix et le trouble, la santé et la maladie et vous tenant toujours prêt à tout souffrir selon sa sainte volonté. » (Retr.1874). Néanmoins, dans les dernières années qui suivent l’accent porte plutôt sur l’accomplissement de la volonté de Dieu, le don de soi-même et l’action de grâce pur les dons reçus, notamment pour la vocation.


L’image que Frère François donne au déclin de ses jours est celle d’un homme visité par des peines physiques, mais calme et résigné, soucieux de se tenir toujours en la présence de Dieu, voire dans son intimité par amour, pour sa gloire et pour sa propre sanctification. Sa ligne de conduite est celle que lui trace la Règle et la pratique des voeux de religion. C’est là, pour lui, le chemin de son accomplissement qui le fera parvenir au bonheur éternel après l’avoir rendu capable de faire du bien parmi ses confrères dans l’Institut pour le rayonnement de l’Eglise. « Ma perfection consiste dans l’exacte observance de la Règle. Avec elle gloire à Dieu, salut des âmes, bien de l’Institut. » (Retr. 1874)

Conclusion


Au terme de ce parcours de la vie de Frère François, je puis me faire une faible idée de sa personnalité. Vu les fonctions qu’il a dû remplir, on trouvera sans doute un peu ternie l’image qui ressort de la lecture de ces notes prises tout au long de son existence. Il est évident qu’il n’a rien du général menant ses troupes tambour battant, les excitant à la bataille par des discours enflammés. Son style est juste le contraire.


Recueilli tout jeune par le Père Champagnat, formé par lui durant toute sa jeunesse, il est resté dans son sillage, on peut même dire sous son ombre. Ses années d’apostolat dans les écoles ne l’ont pas mis en évidence à l’instar d’un Frère Louis-Marie, d’un Frère Jean-Baptiste et d’autres encore. Aux côtés du Fondateur dans l’administration de l’Institut, son action n’a guère émergé de l’anonymat. Jamais son autorité ne s’est imposée, déchirant le voile sous lequel il a caché sa timidité naturelle au prix de violenter sa personnalité dont on devine en filigrane à travers les notes, les soubresauts. Durant son généralat, rares sont les grandes actions que l’histoire a consignées, si ce n’est la brutale intervention contre un Frère qui, froissé dans son amour propre, a violé les règles pour l’élection des capitulants. Certes il faut retenir à sa décharge l’état maladif qu’il a traîné toute sa vie.


Par cette esquisse on reconnaît sans peine l’image ébauchée suite à la lecture des notes prétendues de retraite. Mais il importe d’aller plus loin, de creuser plus profond sous les traits visibles. La première chose que l’on découvre alors, c’est que le choix d’un tel homme pour la succession du Fondateur était providentiel. Etre le portrait vivant de son prédécesseur et mettre tout son pouvoir à le réaliser n’est certainement pas la résolution d’un homme qui cherche à se dérober devant les difficultés de la charge pour n’en garder que la gloire extérieure, mais d’une volonté ferme de sacrifier jusqu’à sa propre personnalité pour ne pas briser l’élan donné par l’initiateur. 


Cela suppose une humilité réelle, bien au-delà des beaux discours que l’on peut en faire, parfois pour se convaincre qu’on la pratique. Or on peut se convaincre d’après les notes examinées qu’il s’est efforcé de remplir son programme, même si parfois la tentation de montrer par contraste sa propre originalité n’a certainement pas manqué de relever la tête par moments. Parmi les notes de 1852 celle-ci me paraît suggestive : « Dieu veut que je marche dans la voie de l’abjection et le l’humiliation, que je m’exerce à la pratique des petites vertus qui croissent au pied de la Croix.... J’y consens, je le veux, je m’y engage avec bonheur » et entre parenthèses il ajoute : (12 octobre, anniversaire) qui n’est autre que celui de son élection de Directeur Général. Nul doute que la résolution vaut tant pour les 13 années passées que pour celles qui vont suivre.


Le résultat d’une telle conduite est éclatant, parfaitement conforme à l’adage de saint Paul : « Quand je suis faible, c’est alors que je suis fort ». Durant les 20 années de son gouvernement le nombre de Frères a passé de 280 à 1.445 et celui des établissements de 48 à 379. Et cela ne fait voir que l’extérieur. Sur un plan plus intérieur, pour autant que les notes expriment son itinéraire spirituel, il est à remarquer qu’au lieu de faire étalage de ses propres pensées, de son expérience personnelle, il ne manifeste guère que la sagesse puisée chez les auteurs et les saints qu’il considère comme ses modèles pour sa conduite et ses maîtres pour la doctrine. Il prétend que « Pour se former le jugement, il faut lire et étudier des livres solides et sérieux, faits par des hommes judicieux et sages et qui fournissent des pensées et des réflexions justes, droites et solides, ou des exemples d’une vertu sincère, forte et constante » (Retr.1854).


On le voit, cette humilité-là n’a rien d’abaissant pour l’homme, bien au contraire elle l’enrichit, lui conférant ce plus-être qu’il ne peut trouver que dans ce qu’il n’est pas encore. D’autant plus si ce manque d’être il va le chercher, par une vie de prière et d’intense contemplation chez Celui qui se tient près de nous comme l’Etre même, Dieu. C’est bien là que débouchait l’humilité de Frère François, lui qui ne cesse de parler de prière et d’oraison dans ses notes, de se recommander à lui-même d’agir toujours en la divine présence. Aussi réclame-t-il dans la dernière prière contenue dans les notes : « Venez donc, ô aimable Maître, régnez sur mon esprit, sur ma mémoire, sur mon imagination, sur mon coeur ; venez et régnez sur mes pensées, mes jugements, mes affections et rendez-moi participant de la perfection dont vous êtes et le modèle et le principe. Pour cela je veux m’efforcer de vivre dans le recueillement, de me rappeler souvent la présence de Dieu, de me conserver dans le calme et la paix. »

DES ANCIENS ELEVES
AU
MOUVEMENT CHAMPAGNAT DE LA FAMILLE MARISTE

                  Alexandre LEFEBVRE, FMS

« Le Mouvement de la Famille Mariste est constitué par les personnes qui désirent vivre leur vie chrétienne selon l’esprit de Marcellin Champagnat et s’engagent à suivre les statuts du Mouvement »  
 

En 1985, le XVIIIè Chapitre Général de la Congrégation des Frères Maristes, accédant à une requête de l’Union Mondiale des Anciens déjà posée au Chapitre précédent (1976), vote la proposition ci-dessus. Les Constitutions et Statuts issus de ce Chapitre reprennent ce vote et le traduisent par le statut 164.4 suivant :

« La Famille Mariste, extension de notre Institut, est un mouvement où entrent de personnes qui se réclament de la spiritualité de Marcellin Champagnat. Dans ce mouvement, affiliés, jeunes, parents, collaborateurs, anciens élèves, amis, approfondissent  l’esprit de notre Fondateur, afin d’en vivre et de la rayonner.

L’Institut anime et coordonne les activités du mouvement en mettant en place des structures appropriées. » (Constitutions et Statuts des Petits Frères de Marie ou Frères Maristes, statut 164.4)

Ce serait à l’instigation du mouvement des Anciens Elèves que nous devrions la fondation du Mouvement de la Famille Mariste, dénommé plus tard  pour le mieux spécifier : « Mouvement Champagnat de la Famille Mariste ».. Le propos de ces quelques pages est d’essayer de le prouver mais aussi de découvrir le rôle déterminant du Fr. Virgilio Leon Herrero qui, à mon avis, en a été le visionnaire, le prophète et le principal ouvrier.

Je partirai donc du mouvement des Anciens Elèves. Au fil de son histoire je m’efforcerai de découvrir tout particulièrement la tonalité des relations des Frères avec leurs anciens élèves, et le cheminement de l’esprit mariste parmi ces mêmes anciens jusqu’à leur demande de pouvoir partager et vivre la spiritualité mariste en tant que laïcs. 

Mes principales sources seront :

· Les archives de la Fédération Française des Anciens Elèves des Frères Maristes, tenues scrupuleusement de 1954 à 1991 par M. Francis Jacquier à Marseille (M. Francis Jacquier : Secrétaire Général de la Fédération Française des Anciens Elèves Maristes de 1958 à 1985)*

· L’ouvrage imposant du Frère Antonio Martinez Estaun :

Hermano Vigilio Leon, Marista Rebelde (1992) - 1535 pages

· Les archives de l’ancienne Province Mariste de Beaucamps

· Les textes divers de l’Institut des Frères Maristes : normatifs, historiques, Bulletin …

· La thèse du Fr. A. Lanfrey : Les catholiques français et l’école - (1990) 

La plupart des notes indiqueront la source du passage. Les plus nombreuses consisteront en une simple indication numérique qui reporte au classement des archives de la Fédération Française des Anciens Elèves établi d’ailleurs pour un travail plus approfondi sur la question : 

Le Mouvement Champagnat de la Famille Mariste – Origines - (Fr. A. Lefebvre 1998)

DATES CLES - PERIODES

Dans les quelques 120 années de l’histoire des Anciens Elèves, qui se sont écoulées jusqu’en 1985, je distingue six dates clés qui déterminent les périodes envisagées dans cette histoire.

Ce sont :

· 1865 - Fondation de la 1ère amicale mariste. Beaucamps 

L’Esprit de Famille

· 1955 - Fondation de l’Union Mondiale à l’occasion de la Béatification de Marcellin Champagnat et date autour de laquelle se fondent les Fédérations Nationales

L’Esprit Mariste
· 1967 / 1968 - XVIè Chapitre Général des Frères Maristes. 
  
Dans la mouvance du concile Vatican II. Ce Chapitre amorce un tournant dans les relations des Frères avec les Laïcs et donc avec les Anciens Elèves

Un Tournant

· 1974 - 7è Congrès Mondial des A.E. à Lyon. A l’initiative du Fr. Virgilio Leon et sous son impulsion les A.E. décident d’adresser au XVIIè Chapitre Général qui doit avoir lieu en 1976, des Propositions concernant la Famille Mariste

La Famille Mariste

· 1976 - XVIIè Chapitre Général : le Chapitre demande aux anciens de poursuivre expériences et réflexion.

La Grande Famille Mariste

· 1985 - XVIIIè Chapitre Général : Il décide que la F.M. devient une priorité de l’Institut.

Le Mouvement de la Famille Mariste

La Famille Mariste, extension de l’Institut

Abréviations
A.E. : Anciens Elèves 

F.M. : Famille Mariste

A.E.M. : Anciens Elèves Maristes

F.F.A.M. : Fédération Française des A.E.M.

I - 1865 / 1955 - LES AMICALES - L’Esprit de Famille
A - Fondation et Développement

A ma connaissance la première amicale des Frères Maristes fut celle qui fut fondée au Pensionnat de Beaucamps dans le Nord de la France le 20 juin 1865 
 Au fil des années d’autres amicales se fondèrent en France puis dans les autres pays où les Frères s’étaient implantés. C’est ainsi que le Frère Jules Victorin, premier archiviste de l’Institut, peut écrire en 1950 : « Aujourd’hui dans presque toutes les Provinces de l’Institut les Associations d’Anciens Elèves sont organisées ou en voie d’organisation ». 

B - But des Amicales

C’est à l’initiative du Frère Directeur que fut fondée l’amicale du Pensionnat de Beaucamps. Elle le fut dans un but précis, celui « entretenir les liens formés entre maîtres et élèves, et entre eux ».en réunissant « chaque année les anciens élèves auxquels il peut être agréable de prendre part à une fête de famille qui est autant à leur avantage que dans l’intérêt de la maison ». Les trois buts principaux des amicales sont posés là : l’amicale, comme son nom l’indique, doit être un groupe d’amitié, où règne l’esprit de famille, elle doit aussi entretenir, poursuivre la formation de ses membres, enfin elle se veut au service de son école.

L’amicale est considérée comme « une « œuvre de persévérance ». Elle est classée comme telle dans le chapitre des œuvres apostoliques des Frères et l’on retrouve ce but dans les statuts de la plupart des associations 
 On le retrouve surtout sous la plume des Frères Supérieurs. 

Effectivement, dans les écoles paroissiales surtout, où les anciens restaient facilement en contact avec les Frères et où l’amicale jouait un peu le rôle de « patronage paroissial », les Frères trouvaient un lieu où poursuivre leur mission d’éducateurs.

L’amicale a surtout été  « un soutien pour l’école des Frères », et l’école catholique en général. L’aide apportée par les anciens élèves à leur école ne peut être mise en doute et en a été le principal élément dynamisant. L’histoire de l’enseignement catholique montre la précarité constante de son existence, surtout à certaines périodes. Bien souvent, et spécialement dans les petites écoles paroissiales, les plus nombreuses parmi les écoles de Frères Maristes, en France surtout, les Anciens ont joué un rôle capital pour leur vie et leur survie.

C - Les Frères et leurs Anciens Elèves

Au départ les Supérieurs étaient quelque peu réticents, à la fondation des amicales surtout .parce qu’ils craignaient pour la surcharge et la vie religieuse des Frères, mais bien vite ils ont décelé dans cette institution une œuvre utile et l’ont encouragée. Il fallut cependant attendre les Règles Communes de 1922 pour voir apparaître les anciens élèves dans les textes officiels, et encore s’agit-il simplement de « favoriser les patronages ». C’est seulement en 1947 que les Règles Communes parlent enfin explicitement d’Associations d’anciens élèves et cautionnent une réalité bien affirmée dans les Provinces depuis bientôt 80 ans, y voyant « un complément nécessaire de l’école chrétienne » à l’instar d’autres « œuvres de persévérance ».(art.230) Cependant, en 1932 le XIIIè Chapitre Général avait déjà estimé que « les Sociétés d’anciens élèves donnent d’excellents résultats tant au point de vue religieux qu’au point de vue social ».

D – Des Amicales  « Maristes »

Quoi qu’il en soit, les relations des Frères et de leurs anciens ont toujours été empreintes d’une grande simplicité et d’un réel esprit de famille . Simplicité, esprit de famille, mais aussi amour de Marie, - les trois caractéristiques majeures de la spiritualité mariste. - reviennent souvent dans les bulletins des amicales. 

II– 1955/1967 - L’UNION MONDIALE
                   FEDERATIONS ET CONFEDERATIONS - L’Esprit Mariste
A - Fondation et Développement

1955 est une date clé pour les Anciens comme pour les Frères. En effet, cette année-là se célébra la Béatification du Fondateur Marcellin Champagnat Cette célébration rassembla à Rome un grand nombre d’anciens venus du monde entier. Le lendemain de la Béatification, au collège San Leone Magno, eut lieu la première Réunion Internationale des Anciens Elèves Maristes, organisée par la Fédération italienne et destinée à jeter les bases de la fondation de l’Union Mondiale. En fin de séance celle-ci était constituée, et un Congrès était prévu en 1957 pour la mise au point et l’approbation des Statuts. Ce Congrès eut lieu à Madrid, la Fédération espagnole ayant accepté de l’organiser et d’assumer la Présidence de l’Union jusqu’au Congrès suivant. Les Statuts furent effectivement discutés et votés par ce congrès, et M. Aunos fut élu Président de l’Union Mondiale, en remplacement du Pr. Ugo Bombelli. Déjà dans plusieurs pays, Belgique, Argentine, Italie, Espagne, France, les amicales s’étaient regroupées en Fédérations Nationales. Les années qui suivirent la fondation de l’Union Mondiale verront la fondation de nombreuses Fédérations et Confédérations. En dix ans , de par le monde, les amicales maristes s’étaient regroupées aux niveaux Provincial, National, International et Mondial. Réunions et congrès ponctueront leur histoire. 

En 1955 s’était tenu également le XVè Chapitre Général des Frères. Il avait élu Supérieur Général le Frère Charles-Raphaël en remplacement du Frère Leonida.

B – Les Buts de l’Union Mondiale : des « objectifs spirituels »

Les buts que veut poursuivre l’Union Mondiale sont les mêmes que ceux des amicales : aider les Anciens Elèves à persévérer dans la vie chrétienne et soutenir les écoles des Frères et l’enseignement catholique en général. Ils sont clairement exprimés dans les statuts votés au congrès de Madrid et la charte élaborée deux ans plus tard. Ce qui évolue, c’est l’accent mis sur les « objectifs spirituels ». Les Présidents successifs et les Congrès de l’Union Mondiale y reviennent sans cesse :  « La première finalité des Amicales est de promouvoir la vie chrétienne des Anciens Elèves. Il est nécessaire que les Statuts soient très explicites sur ce point ». 
 La dimension apostolique de la vie chrétienne est également affirmée ; c’est la grande époque de l’Action Catholique et le Concile est en cours. Le plan d’action de M Monette, 4è Président et disciple du chanoine Cardjin, débute par l’apostolat 
: « Il nous appartient à nous, laïcs, de continuer l’œuvre des Frères auprès des anciens élèves ».

Les Frères, à commencer par les autorités de l’Institut, appuient le mouvement fédératif. Le Fr. Leonida, S.G. tiendra à être présent lui-même à l’Assemblée de Fondation en 1955.Le XVè Chapitre Général (1958) déclare que « l’œuvre des A.E. doit être, après l’école, l’objet de la préférence des Frères avant toute autre ». De plus il institue la fonction d’assesseur, estimant « indispensable que tout groupement soit assisté d’un Frère compétent en qualité d’assesseur ».L’assesseur de l’Union Mondiale sera un des Frères Assistants Généraux, et le Président pourra compter sur l’aide d’un Frère pour la fonction de Secrétaire Général. A mon avis, l’influence des Frères nommés à ce poste, conjuguée à celle des Présidents successifs, tous d’une personnalité remarquable, a été déterminante pour la marche de l’Union Mondiale. On trouve aussi évoquée, dans la réflexion de ce même XVè Chapitre Général la réalité possible de « collaborateurs maristes », laïcs choisis pour le service de l’Institut, avec obligations et privilèges particuliers, sorte de Tiers Ordre de l’Institut des Frères. 
 Mais cette idée ne se concrétisera jamais. 

C – L’esprit Mariste 
« des amicales irradiantes de spiritualité chrétienne et mariste » 

Ainsi le but du mouvement des Anciens, à travers l’U.M., veut être spirituel. La nouveauté, c’est qu’il veut l’être dans la ligne des Frères. : « l’œuvre des Anciens Elèves Maristes trouve sa ligne spirituelle dans l’Institut des Frères maristes ». 
 « Les A.E. sont les fils spirituels des Frères Maristes et portent dans leur façon d’être et d’agir l’empreinte de l’Institut ». 
 « Maintenir parmi les Fédérations l’esprit mariste » devient donc un objectif privilégié de l’U.M. L’expression « esprit mariste » revient sans cesse dans les textes des anciens et on n’hésite pas à  lui donner un contenu très précis : « Par dessus tout triompha l’esprit typiquement mariste, basé sur la dévotion à la Très Ste Vierge et dans l’exercice des vertus si significatives représentées par les 3 violettes ». 
 Et l’on n’oublie pas que l’Institut Mariste a été fondé par Marcellin Champagnat .On est dans le sillage de la Béatification et la dévotion au Père Champagnat est mise à l’honneur. Aussi parle-t-on de pèlerinages à l’Hermitage, « Lieux Saints Maristes », « Hauts Lieux Maristes » et de mieux connaître Marcellin Champagnat, sa vie, ses vertus, son œuvre, pour se pénétrer de son esprit et en vivre.

III - 1967 / 1972 - L’AGIORNAMENTO - Un Tournant
A – L’agiornamento des Frères

Les années 1967-1968 constituent une date clé pour l'Institut des Frères Maristes. Au Concile Vatican II, qui vient de s'achever, (1962-1965), l'Eglise a demandé aux Ordres et Congrégations Religieuses de convoquer un chapitre « extraordinaire pour appliquer aux nécessités de notre temps les textes du Concile qui les concernent ainsi que l'enseignement et l'esprit des autres documents » 
 : Pour les Frères Maristes, ce fut le XVIè Chapitre Général, ouvert en 1967, qui « essaya de répondre à cette attente ». Il devait marquer très fortement l'Institut des Frères et, par contrecoup influer sur les relations entre les Frères et leurs Anciens Elèves. Le Chapitre devait être « Un chapitre pour le monde d’aujourd’hui »  selon le titre de la circulaire du Fr. Basilio. de 1968. A la suite de l’Eglise, la vision de l’Institut sur l’homme et sur le monde change de perspective. Elle se veut positive. Dès lors les laïcs ne doivent plus être considérés comme les « gens du monde » dont il faut se méfier et se garder.. Il s’agit aujourd’hui de « l’ouverture de la communauté » qui « trouvera son propre enrichissement dans ce contact » avec les laïcs avec qui elle doit collaborer sur un pied d’égalité. Ainsi les A.E. sont ils invités à collaborer d’une manière efficace à l’œuvre d’éducation de l’école mariste. « Mêlés au monde et à ses problèmes, ils peuvent être un élément dynamique pour une éducation intégrale de la jeunesse ». 

B - L’agiornamento des Anciens Elèves

Le Congrès de Mar del Plata (1964) s'était déjà intitulé « Congrès du Concile » et avait pris des orientations en conséquence. De nombreuses interventions des responsables, de nombreux articles de revues, au cours des années suivantes, insistent sur cette obligation d'entrer dans l'aggiornamento entrepris par l'Eglise. Pour s'en convaincre il suffit de parcourir les numéros d'Unitas correspondant à ces années. « En préparant ces pages nous n'avons qu'un seul but : aider les A.E.M à entrer sans réticence dans ce courant de renouveau que l'Esprit-Saint a imprimé au monde contemporain par le Concile Œcuménique Vatican II (1965) ». 
 Et M.Monette, présentant:« l'Objectif primordial du Congrès de Bruxelles » : « L'heure est venu pour les Anciens Elèves Maristes de faire, eux aussi, le point sur l'orientation de leurs amicales et de les synchroniser avec l'évolution du monde d'aujourd'hui... de revivifier les Associations dans la perspective de Vatican II. » 
 

Dans l’esprit des responsables, cette mise à jour doit se faire dans l’esprit mariste, on l’a vu précédemment. Il est vraiment étonnant que le Chapitre, dans ses directives concernant les A.E., ne fasse aucune allusion à l’esprit mariste ni à la Famille Mariste. Mais le Fr. Basilio, S.G. dans son message au congrès de Rio en 1973, reprend et précise les Statuts de l’U.M. en y joignant une connotation mariste qui leur donne une autre dimension : « La rénovation doit se réaliser en prenant comme base les grandes valeurs humaines et les valeurs chrétiennes ainsi que, ajoute-t-il, l’esprit typiquement mariste ». Le congrès de Rio reprend les Statuts de l’U.M. pour les mettre en accord avec les nouvelles orientations du Concile et du Chapitre Général. Leur inspiration est nettement plus ‘mariste’ que celles des précédentes. Ainsi peut-on lire dans le préambule : « Afin d’assurer une fidélité entière à l’Esprit Mariste, l’UM. reste intimement unie à la Congrégation des Frères. Elle reconnaît comme son premier Supérieur le Rd Frère Supérieur Général de la Congrégation et se place sous l’égide de la Ste Vierge et le patronage du Bienheureux Marcellin Champagnat ». Et plus loin : « Les A.E. porteront l’emblème des trois violettes qui symbolisent les vertus d’humilité, de simplicité et de modestie que le Bx Champagnat a choisies comme caractéristiques de ses disciples; une filiale dévotion à la Ste Vierge sera leur lien spirituel ».

La réflexion s’approfondit. La revue Unitas édite des articles d’Alain Planet sur cette « nouvelle mystique »qui doit animer le mouvement des Anciens et qui « doit se nourrir , en premier lieu, de l’Eglise post conciliaire mais aussi  de la spiritualité propre de l’Institut dont nous faisons tous partie ».  Par ailleurs apparaît de plus en plus l’expression « Famille Mariste ».

IV - FRERE VIRGILIO LEON HERRERO 

Le Fr. Paul Sester A.G. délégué du Frère Supérieur au congrès européen des A.E. qui se tenait à Séville en 1981, pouvait dire dans son discours d’ouverture : « Sous la bannière de la Famille Mariste, dont l’idée est espagnole, et qui est en train de faire son chemin, nous devons être suffisamment motivés pour contribuer à la mener à une heureuse fin ». L’idée de la F.M. est espagnole, c’est incontestable. Mais en 1989 au colloque européen du Mouvement Champagnat de Francheville, j’osais aller plus loin : « L’idée de la F.M. est une intuition du Fr. Virgilio Leon ». D’ailleurs, quelques mois après, à son décès survenu à Barcelone le 6 septembre 1986, on pouvait lire dans le bulletin de la Fédération nationale des A.E. d’Espagne le passage suivant : « Le Fr. Virgilio a le mérite d’avoir été le promoteur de l’idée de la Famille Mariste ». « Grâce à sa ténacité, cette idée fut acceptée par la majorité des Frères Maristes au XVIIè Chapitre Général en 1976 ». 

A - « Chispas »,
 « Caballero Rebelde en La Frontera »

Frère Virgilio Leon faisait partie de la Province de Catalogne. Après sa formation religieuse et universitaire, il occupe successivement divers postes dont la charge de Provincial de 1966 à 1972. Avec son ardeur de « chispas » - surnom que ses confrères lui ont donné -  ses convictions et sa fougue de « caballero rebelde » - qualificatif qu’il s’est attribué lui-même lors de son vœu de stabilité - il défend et propage ses idées de « Monde Meilleur Mariste » et de « Famille Mariste ». La Famille Mariste, intuition spirituelle qu’il ne cesse d’approfondir dans la réflexion, la prière et l’action, et qu’il s’évertue à faire passer et à construire dans les divers groupes dont il a été chargé : communautés de Frères, communautés éducatives, Associations d’anciens élèves…

Dès le début de son Provincialat il écrit dans la revue ‘Familia Marista’, qu’il fonde pour la Province, un article où il donne sa ‘profession de foi’ sur le sujet et lui donne une base théologique. La Famille Mariste intègre toutes les catégories de personnes en contact avec les Frères, spécialement dans leurs écoles. Les liens entre tous les membres de cette famille sont bien plus forts que ceux d'une simple relation d'amitié. Ce sont des liens de frères en J-C, dans la foi. Mais ces liens entre frères doivent être affermis par les actes, par toute une série d'activités qui les rapprochent, les unissent, les rendent chaque jour plus solidaires les uns des autres, plus proches, plus ‘famille’, des activités qui en même temps rendent tangible le lien spirituel qui les unit. Ces activités doivent créer tout un réseau de relations qui alimentent l'estime, l'amour et la conscience claire d'appartenir à la même famille, en définitive, à la famille de Dieu, mais aussi la Grande Famille de Marie, la maman, et de Champagnat, le Père. Cette famille mariste trouve son origine dans la communauté de La Valla, à laquelle le fondateur imprima un style, « son style, familial et tout de bonté, communicatif et délicat… qui peut se résumer dans l’expression : l’esprit de famille »

C’est au titre de Provincial qu’il participe en 1967-68 au XVIè Chapitre Général. Il y apporte le souci des A.E. dont il s’occupe depuis de longues années à différents niveaux de responsabilité. Il y expérimente la réalité de la Grande Famille Mariste, s’étendant à tous les continents. Il découvre que le charisme fondamental de son Institut, la base solide sur  laquelle il est édifié est le fait que nous nous sentons une grande famille, la Grande Famille Mariste. 

B - Assesseur de la Fédération Espagnole :1972-1976
«Nous sommes une famille» 
.
En 1972, son mandat de Provincial terminé, il est nommé Assesseur de la Fédération Espagnole des Anciens Elèves Maristes. C’est dans ce poste qu’il jouera un rôle capital dans le développement de l’idée de « Famille Mariste » jusqu’à son aboutissement au niveau de l’Institut.
Quand il prend cette charge, les associations d'A.E. accusent la crise des autres institutions qui doivent s'adapter aux nouveaux courants de la société et de l'Eglise. Fr. Virgilio leur offre un centre d'intérêt qui leur sera une sève vivifiante non seulement pour les associations d'Espagne, mais aussi pour la Fédération Mondiale. Ce centre d'intérêt sera ‘la Famille Mariste’. Toutes ses idées concernant la Famille Mariste, il les approfondit et les expose dans les diverses réunions d'A.E. auxquelles il participe en tant qu'assesseur national : réunions de la Fédération espagnole, réunions de l'Union Mondiale en Europe, en Amérique et dans les diverses réunions de Frères.

V - LE CONGRES DE LYON - La Famille Mariste
Au congrès de Rio en 1970, la Présidence de l’Union Mondiale était revenue à la Fédération Française qui devait préparer et organiser le congrès suivant à Lyon en 1974. Un conseil fut constituée pour cela et commença immédiatement à se réunir. 

A - Assemblée Générale des A.E. d’Espagne - Mars 1973 
 
« Créer une véritable famille »

En mars 1973, a lieu l'Assemblée Générale de la Fédération Espagnole durant laquelle sont renouvelés Statuts et bureau. Les nouveaux dirigeants prennent pour objectif principal de leur mandat la création d'une véritable ‘Famille Mariste’ réunissant dans chaque école, et par voie de conséquence, dans chaque Province et dans tout le pays, Frères, Anciens Elèves, Parents d'Elèves, Professeurs laïcs et Elèves.

B - Toulouse : Juin 1973 
 

En juin 1973 le conseil du congrès de Lyon tient sa réunion à Toulouse. Y participent l’assesseur (Fr Virgilio) et deux membres de la Fédération espagnole qui font part de leur dernière décision de constituer une véritable ‘Famille Mariste’. Cette idée conquiert le conseil et en conclusion trois décisions sont prises: 

· La Fédération Espagnole fera une étude sur la ‘Famille Mariste’. Cette étude sera envoyée au Rd Fr. Supérieur Général et ensuite diffusée aux Fédérations.

· Un article sur la ‘Famille Mariste’ sera publié en cinq langues sur la revue Unitas.

· Le Bureau de l'U.M. établira une adresse au Rd Fr. S.G. souhaitant la participation d'A.E. qualifiés aux réunions du prochain Chapitre Général, pour les questions les concernant.

C - L’article d’Unitas sur la F.M.

Ecrit par Alain Planet (responsable européen des Jeunes Anciens) 
, l’article sur la F.M. paraît dans le n°41 d'Unitas de décembre 73 et recoupe parfaitement les idées développées par le Fr. Virgilio. Il a pour titre : « Une Grande Famille à mettre en acte ». Il s'agit de l'école mariste : « L'Ecole Mariste étant la raison d'être de l'Association des A.E., doit constituer une communauté éducative, formée des Frères, des professeurs laïcs, des parents, des élèves et enfin des Anciens, qui sont là pour incarner l'éducation donnée par la Maison... Or, en l'espèce,  comme cette communauté est celle d'une école mariste, elle doit vivre d'un esprit commun : l'esprit mariste. Ce sont les Frères qui sont dépositaires de cet esprit. C'est à eux d'en faire l'esprit de la communauté tout entière, mais dans ce travail l'appui des Anciens est capital. C'est un vaste mouvement qui commence. Personne ne peut savoir ce que sera demain, mais on peut rêver. Demain, peut-être, chaque école sera vraiment une communauté de base… Toute une évangélisation mutuelle s’y vivra… Parmi ces communautés, nos écoles maristes auront à rayonner l’esprit mariste… »

D - Le 7è Congrès Mondial – Lyon – 1974 

En août 1974 s’ouvre donc à Lyon le 7è congrès mondial des A.E. Le document de travail établi par la commission espagnole sous la direction du Fr. Virgilio comprend une étude sur la Famille Mariste développée en quatre chapitres :

· l’Esprit Mariste

· la Famille Mariste
· Les Frères Maristes
· la Famille Mariste dans l’éducation
Le document se termine par une conclusion en 14 points. Seuls les 5 premiers reçoivent l’accord de l’assemblée générale du congrès et il est décidé que l’étude des conclusions sur la F.M. serait reprise et poursuivie par la Fédération espagnole.

Pour cela, en octobre 1975 une réunion est organisée à Badalona près de Barcelone. Les Fédérations européennes étaient invitées à envoyer des délégués. Initialement prévu comme une réunion d’étude, le rassemblement réunit tant de représentants des Fédérations (Belgique, France, Grande Bretagne, Irlande, Espagne) qu’il devient une réunion internationale officielle.

L’objet principal des sessions de travail est d’ « harmoniser les propositions sur la F.M., au sujet des Conclusions » du Document sur la F.M. de Lyon. La discussion est longue mais aboutit à un texte final approuvé à l’unanimité. On trouvera ce texte dans le chapitre suivant.

VI - 1976 - Le XVIIè CHAPITRE GENERAL
                                         La Grande Famille Mariste 

En octobre 1976 s’ouvrit le XVIIè Chapitre Général des Frères Maristes. Monsieur Rahilly, Président de l’Union Mondiale, avait fait parvenir en son temps à la Commission Préparatoire le rapport et les conclusions relatives au projet de la Grande Famille Mariste élaboré par les Anciens Elèves. Le Chapitre Général chargea une sous-commission de Capitulants d’en faire une étude attentive. Le Frère Virgilio, membre du Chapitre, en faisait partie.

De plus, comme il avait été décidé à la réunion de Toulouse de juin 1973, le bureau avait envoyé « une adresse au Rd Frère Supérieur Général souhaitant la participation d’A.E. qualifiés aux réunions du prochain Chapitre Général, pour les questions les concernant ». Ce souhait se réalisa par une rencontre de la sous-commission avec quelques anciens.

A - Propositions des A.E. sur La Famille Mariste  

Les propositions des A.E. concernant la Famille Mariste, établies définitivement à la réunion de Badalona étaient les suivantes :

· La Famille Mariste se compose d’une communauté de personnes unies par le même idéal, la même spiritualité et une même manière d’agir selon l’esprit mariste, orientées par l’accomplissement du même but : réaliser activement le charisme du Bx Marcellin Champagnat pour le bien de l’Eglise et de la Société.

· Cet esprit du Bx Champagnat est diffusé à travers l’apostolat des Frères. Les A.E. qui se sentent attirés par cette manière d’être, de sentir et d’agir veulent faire partie de la Famille Mariste non seulement de droit en tant que A.E., mais surtout de fait en tant que membres actifs, rattachés à l’œuvre de la Congrégation Mariste.

· La Confédération ( N.B. il s’agit de la Confédération européenne) souhaite un plus grand rapprochement spirituel avec l’Institut Mariste, et une entente mutuelle active par des rencontres régulières entre Frères, A.E., Professeurs laïcs et Parents d’élèves Nous croyons que ce désir d’approfondissement et d’échange dans la coopération est merveilleux et répond à une véritable nécessité de notre époque; il faut la maintenir quelles que soient les circonstances.

· Pour que cette incorporation à la Famille Mariste puisse être efficace, il est demandé aux Autorités Maristes :

a) qu’une étude soit faite en collaboration sur les formes possibles de participation en accord avec les buts spécifiques de l’Institut.


b) que soit approfondi le contenu de la mystique et de la spiritualité que devront vivre les laïcs les plus engagés dans la Famille Mariste.

c) que soit étudié le moyen d’amener ses membres à une maturité chrétienne dans l’engagement actif qu’ils ont à assumer.

· Que le Chapitre Général prenne connaissance de ce travail de la façon qui lui semblera la plus appropriée, tout en laissant aux Fédérations la liberté de formuler au mieux pour la base cette orientation sur la Famille Mariste .

Que le Chapitre étudie également la création de liens plus étroits entre les laïcs et l’Institut, tout en laissant chaque Fédération libre du choix des moyens de cette intégration souhaitée.

B – Rencontre de la Sous-Commission et d’un groupe d’A.E.

Le 23 octobre, la sous Commission du Chapitre chargée de la question, répondant au souhait des A.E. de participer aux travaux du Chapitre pour les questions les concernant, rencontra un groupe de cinq anciens formé des Présidents d’Italie (R. Ronconi), de France (G. Tron) et de Grande-Bretagne (Mc Grath), et de deux autres membres de la Fédération italienne (MM. Baldi et d’Antonio). La rencontre fut courtoise, mais franche. En voici les grands lignes :

Les 2 premiers points ne posent pas de problèmes. Ils énoncent simplement les principes généraux acceptés par tous. Par contre la question des relations entre A.E. et les autres composantes de la F.M., particulièrement l’Association des Parents d’Elèves, est plus complexe, les A.E.., un peu « perdus dans la masse », tenant à garder leur identité.

La relation entre les A.E. et les Frères est aussi problématique. Malgré les textes des Constitutions, les positions des Chapitres antérieurs, et les directives des Supérieurs, beaucoup de Frères se désintéressent des Amicales. Accaparés par leurs nombreuses occupations ils ne croient plus guère aux Amicales. Ceci est dû surtout, semble-t-il, au manque de dialogue et d’information. D’ailleurs les Anciens doivent de plus se dégager de la tutelle des Frères, prendre une réelle autonomie, et d’autre part s’initier à la spiritualité mariste pour en vivre. 

Avec la diminution du nombre de Frères, il faudrait promouvoir un groupe de collaborateurs laïcs engagés, comprenant les composantes habituelles de la Famille Mariste, mais aussi tous les amis des Frères (intervention du Fr. Virgilio) et y dégager un noyau stable.

A la suite de ces réunions, il fut décidé que la meilleure manière de mettre en pratique l’idée de la Famille Mariste étendue est de commencer l’action à la base partout où esprits et cœurs sont prêts à cette entière collaboration. La Sous Commission demanda au Chapitre général d’accepter les ‘conclusions’ de la Famille Mariste comme un document de travail, conformément au vœu exprimé par l’Union Mondiale.

C - Apport du Fr. Virgilio au XVIIè Chapitre Général

Fr. Virgilio était arrivé fatigué au Chapitre Général. Tout en participant aux travaux il s’efforça de se reposer. « Ma santé, étonnant ! Le repos bien organisé, ma demi-heure de gymnastique au lever, le sport et la piscine les mercredis et dimanches je suis comme neuf. » 
 Deux jours après avoir participé à la rencontre avec les A.E., c’est-à-dire cinq jours avant la fin du Chapitre il distribua aux capitulants un rapport de 18 pages sur la Famille Mariste, « dans le seul but de leur offrir le fruit d’une réflexion personnelle, commencée bien avant le Chapitre et achevée pendant ces jours de partage ». 

Ce long rapport étaye, de façon approfondie, les propositions des A.E. au Chapitre Général. Nous essayerons de dégager de ce développement les lignes principales de ce qui concerne la Famille Mariste telle que la comprend le Frère Virgilio.

C.1 - 1ère Partie - Développement du dynamisme pluraliste du charisme de l’Institut dans sa projection vers le futur 
 - Revitaliser nos écoles et collèges

Dans ses remarques préalables Fr. Virgilio pose la problématique : « Ma surprise a été grande, au début du Chapitre Général et après les premiers échanges avec les Frères d’autres délégations de continents et de pays si divers, de déceler non seulement des points communs à ce qui est exprimé dans ces lignes, mais aussi des réalisations amorcées dans ce sens. et qui, bien que réalisées avec une inspiration différente à l’origine, s’acheminent vers une solution d’une façon nouvelle et courageuse à une même problématique née des difficultés que nous avons à maintenir et revitaliser nos écoles et nos collèges. »

a - Constat et Conséquences 

Partout dans nos Provinces il faut constater « une diminution vertigineuse du nombre de Frères, et la croissance de leur âge moyen, en même temps qu’une augmentation du nombre d’élèves Il s’ensuit une augmentation du nombre de professeurs civils telle que la petite ‘communauté des Frères’ se trouve comme perdue dans la grande masse du corps professoral » et la vie communautaire devient elle-même menacée.

Les conséquences sont faciles à déterminer : « l’énorme diminution de l’influence de la ‘communauté mariste’ dans la ‘communauté éducative’ en ce qui concerne la formation chrétienne et la diminution de la force de son ‘témoignage de vie consacrée’ du fait qu’elle devient imperceptible dans une masse de 60, 80, 100 professeurs civils. »

« Cette situation nous interroge, nous, Frères. En particulier : Est-ce juste de continuer à nous méfier de nos professeurs séculiers ? Lorsque bien préparés et prenant l’initiative à travers des formules nouvelles en accord avec les exigences que réclame notre temps ne devons-nous pas leur faire confiance ? »

b - Audace pour ouvrir des voies nouvelles : la communauté éducative mariste

Dans cette situation il nous faut tout d’abord revoir notre apostolat dans l’école, qui doit rester notre champ d’apostolat privilégié. Nous devons surtout chercher à « y augmenter les effectifs humains qualifiés, tâchant de réaliser une forte cohésion entre les divers éléments impliqués dans la marche du collège… La communauté éducative est un des impératifs actuels de l’éducation d’avant-garde. » Dans cette communauté éducative la communauté des Frères a sa place en « y formant une unité réellement dynamique » et en y étant le « ferment d’un laïcat engagé ».

Par ailleurs « pour nous, Frères maristes… il nous faut ouvrir des voies nouvelles… admettre un nouvel horizon de dépassement où la communauté éducative elle-même, en s’intégrant résolument un noyau de laïcs engagés, puisse acquérir un nouveau visage en partageant en profondeur notre fin spécifique et notre propre spiritualité. »
c - Nouveaux horizons pour le charisme de Marcellin

« Si Marcellin vivait aujourd’hui, considérant la situation de l’école catholique il compléterait cette exclamation ‘Il nous faut des Frères’ par cette autre : Et nous avons besoin de laïcs engagés ! ». L’Eglise elle-même nous y engage : « Que les religieux prennent très en considération l’animation du laïcat, se consacrant à promouvoir des laïcs engagés, selon l’esprit et les normes de chaque Institut. » Mais en cela il nous faut cependant rejeter les solutions qui nous éloigneraient nous-mêmes, Frères, d’une présence significative dans l’école catholique. 

C’est donc dans l’école, par la communauté éducative, que doit se réaliser la Famille Mariste dans toute sa dimension, c’est dans l’école qu’elle atteindra réellement sa maturité et en même temps son objectif. « Quant à nous, Frères, il nous faut parvenir à vivre une spiritualité plus adaptée à notre temps et à notre essence d’apôtres, en particulier une spiritualité plus ouverte, plus disposée à être partagée dans sa dimension de pauvreté et de simplicité évangéliques avec tous les membres de la Famille Mariste… Demeurant à notre poste comme religieux, il est indispensable d’intégrer à toutes nos communautés d’évangélisation et aux moments adéquats, ces groupes de séculiers, attirés par l’essence de notre charisme, engagés dans le même apostolat, et partageant notre spiritualité, spécifiquement fraternelle et mariale... »

Et Fr. Virgilio de ramasser sa pensée : « L’énoncé de notre thèse pourrait se résumer ainsi :

Il existe la possibilité de réaliser, de façon structurée et selon des voies appropriées, une efficiente intégration de la branche séculière, réellement engagée selon notre objectif primordial d’évangélisation, dans le schéma de notre charisme et partageant notre spiritualité comme laïcs. »
Et il poursuit : 

« Comme fondement de cette possibilité nous signalons que, historiquement,  nous faisons partie d’un tronc-charisme institutionnel pluraliste - comprenant les Pères, les Frères, deux branches féminines et un Tiers-Ordre- et que, par ailleurs, non seulement aucun obstacle ne s’oppose à ce que notre charisme engendre à son tour une branche mais au contraire on peut avancer trois raisons prouvant l’opportunité de cette naissance : 

· D’une part, un des rôles éminents de notre mission est l’animation du laïcat. Le Concile, l’évolution idéologique dont souffre l’humanité et la présence de nombreux laïcs rendent cette branche très nécessaire. 

· D’autre part, le charisme institutionnel irradié par le témoignage et l’apostolat des Frères peut s’incarner aussi dans des âmes choisies qui, sans avoir reçu le charisme du célibat, sont passées par nos classes ou ont pris contact d’une forme ou d’une autre avec l’Institut et ont communié à son esprit et à son objectif. 

· Enfin pour accueillir ces personnes, cultiver et animer cette impulsion, une structure sera nécessaire pour assurer une élémentaire stabilité face au futur tout en permettant une adaptation. »

Mais cela implique des exigences de la part de l’Institut comme de la part des membres laïcs. L’Institut devra d’abord réaliser une réelle conversion des mentalités puis changer bien des choses. Il lui faudra chercher à définir la situation du laïc engagé, à le doter d’une mystique analogue à la nôtre, adaptée à des séculiers, à établir ses devoirs et ses droits dans le contexte de l’Institut et de nos œuvres, mettre en marche des mécanismes qui permettront avec souplesse et liberté le dialogue, la vie en commun par époques et par périodes, en vue d’une communication des biens spirituels... Il faudra aussi penser à la formation des laïcs engagés, spécialement chrétienne et catéchétique 

C.2 - 2è Partie - Nouvelles perspectives pour le dynamisme pluraliste du charisme de l’institut

Cette 2è partie de l’exposé se préoccupe de la traduction concrète des principes posés dans la 1ère partie. 

a - Il s’agit du domaine de l’Education

De la part de l’Eglise, de la société, de notre entourage nous parviennent de nombreux appels à apporter notre aide dans l’évangélisation, spécialement des jeunes. Appels particuliers des professeurs laïcs de nos écoles et de nos Anciens Elèves. Nous pouvons répondre à ces appels de multiples façons mais de façon nouvelle par la formation des laïcs, plus particulièrement des laïcs engagés et par l’ouverture de notre spiritualité pour pouvoir la partager.

b - La Famille Mariste : Une spiritualité mariste laïcale

Ce second paragraphe entrevoit dans le détail la composition de la Famille Mariste, les conditions requises de la part des laïcs qui désirent s’y intégrer et les implications pour l’Institut. L’engagement d’un laïc doit être préparé par un approfondissement de sa vie chrétienne, de son engagement dans l’éducation et une formation chrétienne et mariste. De son côté l’Institut doit s’impliquer dans cette préparation et cette formation de diverses manières mais particulièrement en ouvrant nos communautés. Les laïcs engagés doivent participer aux traits essentiels de notre spiritualité apostolique, façon spécifique concrète dont nous vivons les valeurs essentiels de l’Evangile. Reste à déterminer cette spiritualité mariste laïcale. 

En face de l’avenir le Frère avance plusieurs idées. Nous pouvons relever les suivantes comme annonce de ce qui va se réaliser par la suite : 

· Concernant les Frères Maristes , il s’agit d’amorcer une saine ouverture qui porte la Congrégation à partager d’une manière raisonnable et juste l’ensemble des biens spirituels, intellectuels, d’esprit de famille et même matériels avec les membres qui, par leur engagement, font partie de la Famille Mariste de droit. 

· Quant aux Anciens Elèves  il leur faut revitaliser la dimension de vie chrétienne de leurs associations par des groupes d’approfondissement et d’échange de l’expérience de la foi et d’assimilation des éléments spécifiques de notre propre spiritualité mariste et détacher dans chaque Association un groupe capable de s’intégrer dans la Famille Mariste à travers leur engagement. 

· Les Professeurs laïcs, de leur côté, devront arriver à une adhésion affective et effective aux directives qu’inspire la ligne de la pédagogie mariste . 

D. - Le Chapitre Général se prononce

Le 27 octobre 1976 (le Chapitre devait se clore le 30) l’Assemblée du Chapitre Général est saisie de la question des A.E. et donc de la Famille Mariste. Fr. Joos Gilbert (le Conseiller Général chargé des A.E.) présente la question. En fait, il avoue que, faute de temps, « l’équipe de travail n’a pu réaliser qu’un travail d’approche » Il faudra donc que, après le Chapitre, le Conseil Général prête une particulière attention à cette question 

Fr. Joos évoque la rencontre de l’équipe avec quelques A.E.  Comme résultat de ces rencontres il s’ensuit que la meilleure manière de mettre en pratique l’idée de la Famille Mariste élargie, c’est que le mouvement commence par la base, là où les esprits sont préparés à cette collaboration. 

Finalement les propositions suivantes sont présentées à l’assemblée générale du Chapitre:

· Le Chapitre Général adopte les principes généraux et les recommandations du 16è Chapitre Général sauf la clause qui indique que l’un des Conseillers Généraux sera désigné comme Assesseur Général.

· Le Chapitre Général demande au Conseil Général de se charger de nommer aussitôt que possible un Frère Assesseur pour l’Union Mondiale des A.E.

· Le Chapitre décide d’envoyer un message d’estime et d’encouragement aux Anciens Elèves.

Le lendemain, le Chapitre approuvait les propositions et le message dont nous citons les deux passages les plus significatifs. Dans le premier, le Chapitre prend à son compte la définition de la Famille Mariste établie à Badalona et envoyée à la commission préparatoire. Le deuxième incite les anciens à poursuivre la réflexion et les expériences concrètes dans la ligne de la Famille Mariste.

Message - 
Les Membres du XVIIè Chapitre Général des Frères maristes 
à leurs Anciens Elèves

Rome le 30 octobre 1976

Chers amis

L’idée de la Grande Famille Mariste conçue comme une Communauté de toutes les personnes pouvant se réclamer du même idéal, de la même spiritualité, et de la même manière d’agir maristes, dans la ligne du Bienheureux Champagnat, lui paraît (au Chapitre), non seulement intéressante et suggestive, mais hautement désirable.

Le Chapitre reconnaît le besoin d’un approfondissement mutuel des objectifs communs pour un rapprochement spirituel plus intense, une collaboration plus étroite entre les membres de cette Grande Famille. Il encourage chaque Fédération et chaque Amicale à poursuivre les recherches, les expériences et les réalisations concrètes, fussent-elles très humbles, qui permettraient de mieux approfondir le contenu de la mystique et de la spiritualité que devront vivre, dans leurs groupes respectifs, les membres séculiers les plus engagés dans la Famille Mariste.

Pour les membres du XVIIè Chapitre Général

Fr. Basilio RUEDA, Supérieur Général
Fr. R.G. JOOS, Assesseur Général

Ainsi l’Institut ne s’engage pas. Il faudra attendre neuf ans pour qu’il le fasse, au Chapitre de 1985. Il est clair que dans ce Chapitre la question n’a guère retenu particulièrement l’intérêt des capitulants qui pour la plupart n’en saisissaient pas vraiment l’enjeu. Plusieurs réponses au questionnaire sur la question, envoyé par le Fr. Virgilio six mois après le Chapitre, le montrent sans ambiguïté.

VII.- 1976-1985 - L’ULTIME ETAPE - Une autre forme d’identité
Nous voici arrivés à la dernière ligne droite qui nous mènera au XVIIIè Chapitre Général de 1985 où l’Institut prendra à son compte le mouvement de la Famille Mariste. Le XVIIè Chapitre Général a donné quelques directives pour ces 9 années. C’est dans la réflexion et surtout par des « réalisations concrètes, même petites », que la F.M. doit découvrir sa voie, et qu’elle inaugurera son avenir. La période 1976-1985 sera effectivement riche d’initiatives et de réflexion commune sur la F.M.. En particulier elle verra se dérouler deux Congrès Mondiaux et de nombreux autres au niveau des Fédérations, Confédérations. L’année 1980, 25è anniversaire de la Béatification du Père Champagnat et de la Fondation de l’Union Mondiale sera pour cela une occasion rêvée. Les responsables ne manqueront pas de s’en saisir.

Mais, au préalable, comment fut acceptée la position, ma foi assez réticente, du XVIIè Chapitre Général vis-à-vis de la Famille Mariste ? Les promoteurs du mouvement avaient tellement espéré une issue favorable à leur requête !

A - Un changement considérable

Au Congrès de 1978 à Melbourne, M. Rahilly terminait son mandat de Président de l’Union Mondiale. Dans son rapport de mandat il déclarait : « Il y a eu pendant la période de notre mandat un changement considérable d’accent au niveau du monde mariste, et nous avons vu, je crois, les signes de la venue à maturité de la Famille Mariste par un développement pratique, aussi bien que théorique, des groupements existant sous une autre forme d’identité. Le fait que le document sur la Famille Mariste de 1976 a été revu et accepté par le Chapitre Général de l’Institut m’a beaucoup encouragé, car c’est dans mes vues que la future fonction de l’Union Mondiale devra être de favoriser le développement des principes énoncés dans ce document. C’est dans mes vues aussi que l’Union Mondiale doit continuer à être le lieu de réunion pour le développement de la plus grande Famille Mariste dans le Monde Mariste. Comme Frère Basilio le disait dans sa lettre du 30 octobre 1976, chaque Association et chaque Fédération doivent informer de leurs expériences ; même petites elles peuvent être de celles qui aboutiront à une étude plus approfondie des formes appropriées de spiritualité qui aideront le plus de laïcs dévoués à mener une vie plus active dans la Famille mariste ». Et M. Rahilly de poursuivre : « Ces vues ne sont pas partagées par toutes nos Fédérations membres. Quelques-unes d’entre elles ont suggéré que l’Union Mondiale doit prendre un rôle plus actif d’instigateur, une voix qui inspire. C’est, je pense, à cette Assemblée de commenter ces vues et de diriger le nouveau Conseil d’administration dans sa fonction propre. » 

De son côté le Fr. Eusebio Mora, assesseur de l’U.M. dans un long article sur la Famille Mariste, écrit ceci : « L’idée a pris corps aux différents congrès d’anciens élèves, jusqu’à ce qu’elle ait acquis droit de cité universelle, en vertu du XVIIè Chapitre Général réuni à Rome en 1976. Là, devant 160 Frères Maristes venus du monde entier, on lui a donné une définition officielle et on a fait un appel pour que la recherche de buts et le tracé de chemins canalisent et fixent les piliers de cet édifice. » 

Ainsi les Anciens interprètent le message du Chapitre Général comme une acceptation d’une idée longuement débattue. Ils la reçoivent avec joie et sont heureux de se sentir acceptés eux-mêmes comme membres à part entière de la Grande Famille Mariste et considèrent comme un devoir pour eux de contribuer à la développer. « Y aurait-il meilleure manière de prouver notre reconnaissance à ces  visionnaires qui ont inauguré notre mouvement ? »  

B - Réactions du Frère Virgilio 

Fr. Virgilio Leon, quant à lui, nommé à la formation des Frères, spécialement comme Directeur du Second Noviciat en langue espagnole, ne manquera pas de suivre l’évolution de la F.M. et de continuer à contribuer d’une manière ou d’une autre à son cheminement, particulièrement dans la réflexion fondamentale. Nous le soulignerons au fil des événements.

Par rapport à la décision du Chapitre Général, il s’exprime dans un article de la revue ‘Enlace’, organe de la Famille Mariste d’Espagne. Nous avons là une indication précieuse sur son attitude intérieure, sur la façon dont il l’accueille. En voici les passages principaux :

« LE CHAPITRE GENERAL :
 
son message et les perspectives d’avenir pour le A.E. 

« 1.- Comment l’idée a pu prendre cours

Les choses sont comme elles sont, mais jamais au cours de l’histoire des Anciens Elèves Maristes, on n’avait mis tant d’espoir dans un Chapitre Général. Et ceci pour deux raisons : la première ,c’est qu’il y avait déjà trois ans qu’on travaillait avec acharnement, qu’on discutait, qu’on dialoguait, qu’on échangeait avec profit, à différents niveaux, la seconde, c’est que nous comprenions bien tous qu’au point où on en était, ou bien la Congrégation Mariste, dans une conjoncture aussi importante que celle de son Chapitre Général, se faisait l’écho des travaux réalisés, ou bien on manquait une des meilleures occasions de réaliser cette reconversion, ce remaniement en profondeur, dont tout mouvement associatif a besoin, par de nouvelles perspectives d’avenir réellement d’actualité.

Tous, nous avions conscience, d’autre part, que le dénouement se présentait comme une véritable alternative : ou nous trouvions la nouvelle formule que tous nous cherchions : A.E.M. et Institution Mariste, ou la cause des A.E. entrait dans sa phase peut-être la plus critique de son histoire, une espèce de ‘début de la fin’ de toute une trajectoire de désirs et d’espoirs semés pendant de nombreuses années. Comment tous ces désirs et ces espoirs se sont-ils cristallisés autour de l’expression Famille Mariste, cela est bien connu…. »

Virgilio résume alors les étapes de ce cheminement. Puis il pose la question :

« 2.- Sommes-nous mûrs pour faire cristalliser les réalités ?

La première question s’adresse aux Frères :

« Acceptons-nous, nous les Frères, comme un de nos engagements qui nous définissent en profondeur dans l’Eglise d’aujourd’hui, d’être ‘des animateurs de groupes de laïcs, au service de l’éducation chrétienne ?’..et pas seulement de façon théorique. Sommes-nous prêts à permettre la participation de ces groupes choisis et à ouvrir l’institution de façon que cette coopération soit viable ?

D’autre part, l’Institution Mariste elle-même a-t-elle quelque chose à dire et surtout à faire tant pour assumer cette participation que pour mûrir la dimension chrétienne de cet engagement ? Ou attendons-nous que ces groupes nous tombent du ciel ? Le moment  n’est-il pas arrivé de commencer à discerner, dans une collaboration mutuelle des deux parties, le schéma qui servira de base à un noyau d’obligations et de droits auxquels devront se soumettre ces membres qualifiés et engagés ? »

Ainsi Fr. Virgilio, certes déçu, accueille néanmoins la décision du Chapitre Général de façon positive. Mieux encore, il prend appui sur elle pour relancer de nouveau son idée de F.M. et la préciser encore un peu plus.

C - Congrès d’Athènes – 1977 
 - Apport du Frère Virgilio 
Frère Virgilio, étant donné surtout son état de santé, décide de ne pas participer, au congrès d’Athènes. Il se rend néanmoins présent par un exposé important intitulé : « La Famille Mariste : Apport au Congrès Européen d’Athènes ». De plus, six mois avant le Chapitre, il envoie aux capitulants du précédent Chapitre Général un questionnaire concernant la F.M. 

L’exposé recoupe celui que communiqua Fr. Virgilio au XVIIè Chapitre Général et dont nous avons donné écho ci avant. Il s’agit bien sûr de la F.M. Les titres en sont pourtant un peu transformés. Ils sont devenus :

· Une idée audacieuse pour le futur

· De nouveaux horizons face à l’avenir.

Six mois après le XVIIè Chapitre Général Virgilio envoya un questionnaire 
 sur la F.M. aux Frères ayant participé à ce Chapitre. Quarante Frères de nombreuses Provinces envoyèrent leurs réactions. Toutes les réponses ont leur intérêt car chacune souligne un aspect du cheminement de l’idée de la F.M. dans le monde mariste et l’ensemble montre bien à son sujet la diversité d’opinions parmi les Provinces. Nous n’en donnons ici qu’un simple écho.

Question 1.- Quel est le souvenir qui vous reste, après 5 mois, sur l’intérêt des échanges que nous avons eus au sujet de la F.M. pendant le Chapitre Général ?

La réponse est nette : « Certes une commission spéciale fut formée, mais à cause de la limite du temps le texte des propositions ne fut pas approfondi et fut approuvé presque sans discussion. » Et encore : “L’intérêt que le chapitre montra pour le sujet fut très relatif et même médiocre. » Cependant un Frère estime que : « l’on sentait que l’idée de F.M. qui, à Lyon, avait semblé farfelue, faisait son chemin. »

Question 3.- « A votre avis, quelle devrait être l’attitude de la Congrégation à cet égard ? Que devraient faire les Frères pour que l’idée devienne réalité ? »

Les réponses à cette 3è question sont très fournies et assez unanimes. Quant à l’attitude que devrait adopter la congrégation, elle me semble assez bien résumée par l’avis suivant : « Je pense que la Congrégation doit être attentive, ouverte, accueillante. Elle doit encourager, non pas s’imposer… » Quant à nous, Frères, « Il  faut nous préparer à fond pour une période de transition. Il faut nous ouvrir sans crainte. »  Mais cela exige un réel changement de mentalité. « C’est là le travail le plus dur. Est-ce que les Frères sont prêts à changer de mentalité...?  

Question 5 – « Indiquez 3 exigences qui s’imposeraient aux Frères et aux communautés si cette excellente idée aboutissait. »

Les exigences signalées sont surtout des exigences intérieures : « Croire à la valeur de notre Congrégation mariste et rester suffisamment souples et créateurs dans la vie et dans l’action… Aimer notre spiritualité… l’appliquer, la vivre, nous engager à la faire connaître et à la répandre… l’approfondir, nous identifier de nouveau en tant que chrétiens et nous définir de nouveau en tant que Famille Mariste… Offrir le témoignage d’une vie mariste authentique… La réalisation de l’idée de la F.M. ne pourrait se concevoir que dans un partage en profondeur de notre mission apostolique et de notre spiritualité mariste. »
Cette vaste enquête réalisée par le Fr. Virgilio a rassemblé de nombreuses idées sur la Famille Mariste et l’idée qu’on s’en faisait de par le Monde Mariste. A mon sens, elle a aussi et surtout peut-être, permis d’alerter de nouveau les Frères sur cette question qui, au 17è Chapitre Général, on l’a vu, avait été quelque peu ‘escamotée’.

D - Congrès Mondial de Melbourne – 1978 

Dès l’année qui suivit le Chapitre Général, dans la ligne de ses directives et en vue du 8è Congrès Mondial qui se déroulera en 1978 à Melbourne, le bureau de l’Union Mondiale envoyait elle aussi un questionnaire. 
 Mais cette fois ce questionnaire s’adressait aux A.E. et était envoyé à toutes les Fédérations, par l’intermédiaire des 45 Centres Provinciaux des Frères. Il reçut 174 réponses de tous. Ce questionnaire comportait deux parties. La première concernait l’Union Mondiale proprement dite, son rôle, ses structures, la seconde, la Famille Mariste. 

Dans les réponses, l’existence même de l’Union Mondiale est mise en question. On propose de la supprimer pour s’orienter vers une « régionalisation » par des Associations Nationales ou Provinciales, ou de développer la F.M. On précise même que les Associations locales rattachées à chaque école sont suffisantes et actives. Il faut les laisser se transformer graduellement en groupes de la F.M.. Plus de 50% des réponses sont favorables à ces idées. Beaucoup insistent sur la lourdeur et l’inefficacité d’une organisation mondiale.

Suite à l’intérêt croissant manifesté par les Frères et les A.E. pour le développement de la Famille Mariste, le questionnaire souhaitait recevoir les opinions sur la nature de la F.M. et ses structures possibles. Les réponses reçues sont toutes intéressantes mais nous n’en relevons que quelques-unes : 

Il ne faudrait pas la structurer trop vite, mais laisser d’abord vivre et se développer les groupes de base, leur permettant de trouver progressivement leur identité. Certains estiment même qu’une F.M. fortement organisée, avec formation spécifique des membres et un contrôle central, ressemblerait à un « Tiers-ordre » et que ce serait une perte de l’identité « Ancien Elève ».
Quant à la mission, « le contact intime avec un laïcat dévoué dans le cadre de la F.M. permettrait aux Frères de répondre de façon plus efficace aux besoins de leur milieu. » De plus la participation à des groupes de F.M. pourrait offrir à des A.E. intéressés la possibilité de « maintenir une influence mariste dans les endroits où les Frères ont abandonné l’école ». Une telle Famille Mariste ne devrait pas être vue comme une menace pour les Associations et Fédérations d’A.E. 

Toutes ces considérations sont vraiment intéressantes et annonciatrices de ce que décidera le Chapitre de 1985 et de ce que deviendra le Mouvement Champagnat à travers le monde mariste.

E - Trois rencontres européennes

Viterbe – 1978 

Dix mois après le Congrès mondial de Melbourne avait lieu à Viterbe une rencontre organisée par la Fédération italienne sur proposition de M. Georges Tron, Président de la Fédération Française, pour souligner le 20è anniversaire de la Fondation de la confédération européenne. Elle rassemblait des délégations d’Espagne, d’Angleterre, d’Ecosse, d’Irlande, de Grèce, d’Allemagne, de France, de Belgique, d’Italie et de nombreux Frères Maristes et s’honorait de la présence du Frère Basilio, S.G. Celui-ci insista de nouveau pour que les organisations d’Anciens Elèves s’inspirent d’une mystique si elles veulent survivre et avoir une réelle influence. Le Frère provincial d’Italie évoqua le désir des Anciens de rayonner le charisme mariste. 

Glascow – 1979

Au congrès d’Athènes de l’été 1977, les jeunes anciens de la délégation britannique avaient suggéré l’idée d’organiser un congrès particulier pour les jeunes. « Nous nous sommes rendus compte que nous sommes de plus en plus enthousiastes pour l’idée de la Grande Famille Mariste, déclare la lettre d’invitation, et nous voulons y travailler ensemble. » Le 1er congrès de jeunes s’était tenu à l’Hermitage en 1970. Celui-ci se tint à Glascow et rassembla une centaine de participants.

On y note que l’idée de la Famille Mariste prend forme et se manifeste par une collaboration étroite entre Frères, professeurs, élèves et anciens élèves. De plus en plus, la vie et la spiritualité du Bienheureux Champagnat veulent être connues et approfondies. Ainsi la Famille Mariste est-elle conçue de plus en plus comme un mouvement spirituel, ce qui la distingue assez nettement du mouvement des A.E .C’est aussi le sens de la lettre qu’envoie le Conseil Général aux Jeunes A.E. du congrès afin de les féliciter pour leur bon esprit, leur enthousiasme et leur effort pour faire avancer vers la réalisation concrète le projet de la F.M. et pour les encourager à poursuivre dans cette voie qui peut les amener à renouveler la conception même de l’Association des A.E. Ainsi le congrès de Glascow s’inscrit-il bien dans un courant ‘mariste’ ‘spirituel’ qui entraîne le mouvement des A.E. depuis quelques années. Mais comment ce courant se traduit-il au niveau des amicales ? 

Cham - 1980  

Le congrès de Cham (Bavière) était un congrès extraordinaire organisé pour fêter le 25è anniversaire de la Béatification du Père Champagnat et de la Fondation de l’Union Mondiale des Anciens Elèves Maristes. C’était la première rencontre internationale de Maristes en Allemagne et la première rencontre d’élèves allemands venant de différentes écoles maristes. « Durant cette rencontre, lit-on dans l’invitation, nous essayerons de trouver moyens et chemin pour établir les meilleurs contacts possibles entre les Familles maristes et les Associations d’A.E. dans toute l’Europe. » En fait le thème de la F.M. fut bien au centre de tous les discours et échanges et la préoccupation des congressistes.

Dans son intervention du premier jour, le Fr. Otmar Grehl, se référant au message du Rd Supérieur Général, souligna que les Frères devaient être des témoins authentiques de l’esprit mariste, ouvrir leurs communautés, mettre leurs efforts à la disposition de la Famille Mariste. D’autre part, il estima souhaitable que tous les A.E. et toutes les personnes qui le désiraient aient de nombreux contacts avec les Frères et, par là, apprennent leur manière de penser, d’agir, afin de pouvoir réaliser l’idéal mariste dans leurs propres vies et dans leurs activités. Il fut suggéré comme moyens de cette intégration, des rencontres spirituelles et des retraites sur les lieux maristes.

Les échanges en groupe de langue furent particulièrement riches. On s’attarda surtout à chercher les moyens d’agir pour faire passer l’esprit mariste auprès des enseignants, des parents d’élèves, notamment en les intégrant dans la Famille Mariste pour que se perpétue cet esprit dans les écoles, même si les communautés de Frères diminuent ou disparaissent. De façon générale on constatait que si la F.M. était en marche il fallait bien admettre qu’elle n’était guère encore une réalité 

Fr. Virgilio participa au Congrès avec la très nombreuse délégation espagnole Nul doute qu’il se réjouit de voir comment progressait son idée de F.M. et comment elle commençait à se réaliser dans l’Europe Mariste.

F - Conférence Générale des Frères Provinciaux 
et Supérieurs de District - Rome (1-14 Octobre 1979) 

Trois ans après le Chapitre Général eut lieu à la Maison Généralice des Frères Maristes la Conférence Générale régulière. Elle rassemblait tous les Frères Provinciaux et les Visiteurs de District de la Congrégation. Dans cette Conférence se traita aussi le thème de la Famille Mariste. Considérant ce que recouvre de neuf cette réalité et la nécessité de la distinguer des Associations d’Anciens Elèves, l’Assemblée proposa que le Conseil Général clarifie la notion de ‘Famille Mariste’ au moyen d’échanges, d’expériences, et de documents de réflexion. 

VIII - FAMILLE MARISTE OU ANCIENS ELEVES ?
                                   L’Union Mondiale en péril ?

La période de 1981-1985 est l’ultime étape vers le XVIIIè Chapitre Général qui fondera le Mouvement Champagnat. Comme ils l’avaient demandé au 17è Chapitre Général les A.E. demanderont au 18è de prendre position vis à vis de l’Union Mondiale et de statuer sur la Famille Mariste. Que fera l’Institut ? L’attitude et les propos de certains Frères par rapport aux Anciens Elèves font craindre une position de repli des Autorités Maristes. Aussi les discussions deviennent plus serrées, des ‘expériences’ se mettent en route, les positions se précisent, une pétition se prépare. Des congrès ou rencontres fédérales et confédérales ont lieu un peu partout. Les Anciens se rendent bien compte que sans l’appui de l’Institut, leur organisation a bien peu de chance de tenir. 

A - Congrès Européen de Séville - (5-11 septembre 1981) 

Au congrès européen de Séville, où étaient représentés sept pays, apparaît le souci du devenir du mouvement des A.E. avec l’apparition et le développement de la Famille Mariste. C’est ainsi que le point 8 de la Déclaration du congrès souhaite que les A.E. puissent et doivent, en tant que tels, continuer à découvrir et mûrir la vie du Bienheureux Marcellin qui leur est offerte comme programme et qui les intègre en une véritable famille.
Le n° 73 de la revue Enlace, organe de la Famille Mariste d’Espagne, consacré au congrès de Séville, rapporte en pages 51-53 un long interview du Frère Antonio Martinez qui aborde les rapports entre F.M. et A.E. La mise au point est remarquable. En voici quelques passages significatifs : 

· L’esprit mariste est commun au mouvement des Anciens Elèves maristes et à la F.M. mais celle-ci comporte un champ plus ample. Mon idée est que dans la F.M. entrent toutes les possibilités d’engagement mariste.
· Le chemin de l’avenir du mouvement des A.E. est lié à celui de la F.M.
- Je pense que si les Associations d’A.E., et plus encore les A.E. comme personnes, entrent dans la mystique de la F.M. et se décident à vivre chaque jour ses valeurs et ses exigences, ils auront donné les solutions vraies et parfois définitives à quelque type de problème personnel ou associatif. qui se posera à l’avenir.

· Que les Associations Maristes suscitent la spiritualité mariste parmi les jeunes. En effet c’est une spiritualité qui a du mordant pour enthousiasmer plus que toute autre. Le sens de la vie de famille né de Nazareth, la simplicité de vie, l’amour du travail comme expression de créativité, l’intérêt pour les pauvres... sont des valeurs que les jeunes entendent.
· Une définition de la Famille Mariste : Des personnes ou des groupes qui, selon leur niveau et leurs possibilités, sentent, travaillent et vivent l’idéal que Marcellin exprime par sa personne et dans son institution au service des jeunes, comme mission chrétienne et sociale.

B - Rencontre Européenne Badalona - (5-7 mars 1982)
L’union Mondiale en péril 

Cette réunion, en apparence assez anodine, allait amorcer un processus qui devait aboutir trois ans plus tard à la « suspension sine die » de l’Union Mondiale. Etaient représentés l’Allemagne, la Belgique, l’Espagne, la France et la Grande Bretagne et l’Italie.

La désignation officielle de la Fédération qui devait prendre en charge la Présidence de l’Union Mondiale à partir du congrès de Santiago en 1982, était la question primordiale qui avait motivé cette Rencontre. Cette question devait rencontrer une difficulté inattendue et de taille. En début de session M. Swadle, Président de la Fédération de Grande Bretagne pressentie annonçait que la Grande Bretagne pressentie ne pouvait accepter « du fait qu’elle ne pouvait compter sur l’appui du Fr. provincial et des Communautés de leur pays ». Cette annonce provoqua la stupéfaction. Personne ne comprenait cette attitude de l’Institut Mariste et l’on mit en cause les Frères de façon assez virulente : « Quoique la hiérarchie Mariste affirme que l’œuvre des A.E. est l’œuvre privilégiée de l’Institut, dans la réalité on en est très loin… On a l’impression que ce manque de collaboration n’est pas exclusif à la Grande Bretagne. On a en effet la conviction que c’est le cas pour tous les pays de notre continent, et que les communautés soutiennent davantage les Associations de Parents d’Elèves.

La discussion aboutit à la résolution de solliciter une entrevue avec le Fr. Supérieur Général pour lui demander de clarifier l’attitude de l’Institut concernant les A.E.
C - Rencontre avec le Rd Fr. Supérieur Général
Rome- (25 mars 1982) 

La rencontre avec le Fr. Supérieur Général eut lieu le 25 mars, à Rome. Elle comprenait le Fr. Basilio Rueda, S.G., le Fr. Quentin Duffy, V.G., le Fr. Paul Sester, C.G. et tous les Présidents des Fédérations Nationales Européennes, sauf celui de Grande Bretagne. La discussion se déroula dans la clarté et sans arrière-pensée. 

M. Caballeria (Espagne) posa alors au Fr. Supérieur Général la question de savoir si l’Institut appuyait ou non l’œuvre des A.E. Le Fr. Basilio répondit catégoriquement que les Frères désiraient l’œuvre des A.E.  Les A.E. ne doivent pas douter de l’attachement, de l’amour des Frères, mais ils doivent voir la complexité de la situation actuelle de l’Institut Mariste (manque de Frères, davantage de travail, l’âge des Frères etc.) et en tenir compte. 

Quant à la Présidence de l’U.M., il a semblé que la position du Fr. Provincial de Grande Bretagne s’expliquait surtout du fait qu’il craignait que tout le travail retombe sur les Frères alors que la plupart de ceux-ci étaient déjà à la retraite. Après un long échange où furent envisagées plusieurs solutions, M. Schmidt suggéra que la Fédération belge, dont il était Président, pourrait peut-être accepter le poste, mais il désirait consulter son conseil et le Fr. Provincial de Belgique. Par ailleurs M. Caballeria renouvela sa proposition de Badalona : il accepterait au cas où on ne trouverait pas de solution. Il estimait en effet que remettre à plus tard le changement serait la mort de l’U.M. au plus grand dam de l’Œuvre des A.E. La rencontre se termina sur cette décision. Le pire était évité.

D - 9è Congrès Mondial - Santiago du Chili  (11-17 Novembre 1982) 

L’avenir des Anciens Elèves et de la Famille Mariste
Le 9è congrès de l’Union Mondiale des A.E.M. s’ouvre à Santiago du Chili le 11 novembre 1982. Il comptait quelques 183 congressistes de 16 pays : Allemagne, Argentine, Australie, Belgique, Bolivie, Brésil, Chili, Colombie, Equateur, Espagne, France, Italie, Paraguay (dont Fr. Virgilio), Pérou, Uruguay, Zaïre .

La principale conclusion du congrès fut évidemment celle qui concerne la Présidence de l’Union Mondiale. Bien qu’elle ait déjà rempli cette charge de 1967 à 1970, la Fédération Belge, en accord avec les autorités maristes de la Province Belge, l’acceptait de nouveau. 
 M. Roger J. Schmitz fut donc élu Président de l’Union Mondiale. Par là même celle-ci avait franchi un sérieux obstacle, et sa survie était assurée en principe pour quatre ans. Ce ne fut malheureux pas le cas.

E - Frère  Virgilio au congrès de Santiago
La Famille Mariste Mouvement d’extension de Marcellin 

Comme on l’a vu, Fr. Virgilio avait déjà développé son idée sur la F.M. à plusieurs reprises. Avec le Congrès mondial des A.E. au Chili, il a maintenant l’occasion de le faire en Amérique du Sud. Il est en effet au Paraguay en tant que Supérieur du District Mariste. Il sait que ce congrès est le dernier avant le 18è Chapitre Général. Aussi y met-il toute sa conviction et son enthousiasme habituels et son exposé a vraiment le ton d’une exhortation où il s’efforce de mettre tout le monde en face de ses responsabilités. Il souhaite aussi faire quelque chose d’original par rapport aux exposés antérieurs. En voici  quelques passages :
« Je pense que nous devrions d’abord nous entendre, Frères et A.E., pour prendre ensemble une position commune, écarter l’idée que tout cela est une ‘utopie irréalisable’ et éviter ainsi de la ‘promener’ périodiquement d’un continent à un autre - l’Amérique est le 3è... - C’est comme si nous nous sentions impuissants devant un défi historique que nous n’osons pas accepter. »

Tout cela amène à des conclusions pratiques concernant Frères et Laïcs.

Les Frères - Fr. Virgilio ose ici mettre en cause devant les laïcs les Frères, y compris les supérieurs : « Je crois qu’il convient que nous pensions tout haut et en toute simplicité. Il me paraît tout d’abord que s’impose une révision sincère d’attitudes internes, l’attitude de certaine passivité qui est plutôt celle d’un spectateur qui se limite à la critique et à l’observation que celle de celui qui essaie de s’engager pour aider à ce que l’indéniable bonne volonté existante germe, croisse et donne des fruits. Il serait aussi convenable que nous commencions à regarder ce sujet pas seulement avec une simple curiosité. Je crois que le moment est venu de la regarder avec intérêt et sympathie tant dans la Congrégation que dans les Provinces et les Communautés. »

Pour ce qui concerne les Laïcs, il s’adresse d’abord à l’Union et lui suggère de commencer «  par purifier ses anciens critères triomphalistes qui s’appuient dans la plupart des cas sur des statistiques, des chiffres et des actions spectaculaires et ponctuelles.…Il lui revient d’encourager des expériences pratiques dans la ligne de la F.M., de les étudier afin d’en retirer une synthèse valable de la doctrine mariste que doivent vivre les laïcs et familles engagés. ». Enfin « l’Union Mondiale devrait, comme objectif prioritaire pour la période qui commence, être attentive aux groupes de jeunes dans lesquels un nouveau sens de l’association serait encouragé et où la mystique et la spiritualité maristes seraient cultivées d’une manière toute spéciale. Ceci peut être la base pour des associations renouvelées et pleines de promesses. »

« Il faut aussi, à l’intérieur de nos communautés éducatives, poursuivre un effort de collaboration mutuelle, Frères et Laïcs. …Il est possible que ce soient les Frères qui prennent l’initiative, mais il faut qu’ils soient secondés par la réflexion et l’expérience des laïcs. Tout cela devrait mener à des moments d’échanges avec des membres de nos propres communautés de  Frères, d’expériences communes à partir de la foi, et d’une formation continue, et convenablement programmée. » 

La proposition de l’assemblée du congrès concernant la F.M. fut de demander qu’au prochain Chapitre Général soit étudié le thème de la Famille Mariste suivant l’avant-projet présenté par la Présidence. 

F - La Présidence Belge M Schmitz (1982-1986)
Les débuts de la Présidence furent particulièrement difficiles. Néanmoins la F.M. resta au centre des préoccupations du Président et du bureau. Mais on s’inquiète aussi de l’avenir de l’Union Mondiale. Dans le numéro de septembre 1985
, à la veille du Chapitre Général, c’est le Frère Provincial de Belgique, qui écrit l’éditorial. Le Frère est réaliste et n’ignore pas les problèmes. Le titre de son article est évocateur : « Un anniversaire bien discret ». « Trente ans. Aucune manifestation n’a marqué cet anniversaire. Le réalisme a pris le relais des enthousiasmes. Quel sera son avenir ? Sans doute, le chapitre Général des Frères Maristes qui va débuter le 1er septembre se posera-t-il aussi la question. L’idéal et l’efficacité travaillent-ils toujours sur le même plan ? »

Le Frère Provincial termine cependant sur une note plus encourageante, en rappelant la position constante de l’Institut vis à vis des A.E. et ses propres convictions : « Il est certain que, pour les Frères, les A.E. restent un champ d’apostolat privilégié où ils rencontrent leurs meilleurs relais, afin que l’esprit Mariste puisse continuer à fleurir. »

G - Congrès européen - Cham – 5/10 Août  1985
Vivre la Famille Mariste en toute simplicité et ensemble 

C’est à la veille du XVIIIè Chapitre Général que se célébra le 8è congrès européen. Il se tint à Cham, en Allemagne. Le Frère Provincial ,dans son allocution de bienvenue, fit allusion à ce prochain chapitre et à son intention de « participer attentivement à ce congrès dans le but de présenter le développement et le résultat de ce congrès, ensemble avec les autres capitulants ici présents, au Chapitre Général qui commencera fin août à Rome. » L’enjeu est en effet d’importance, puisque le chapitre doit se prononcer de nouveau sur l’avenir du mouvement des A.E. et le destin de la Famille Mariste.

C’est toute la communauté éducative du collège de Cham qui s’organisait pour accueillir le congrès : Frères, Professeurs, élèves et personnel divers, et en premier lieu, bien sûr, l’association des A.E. C’est d’ailleurs son président qui prononça un autre mot de bienvenue, pour préciser le but de cette rencontre européenne. « Depuis le ‘Manifeste’ de Badalona en 1975 une nouvelle idée a vu le jour. Au lieu de travailler en amicales d’Anciens Elèves isolées, il faut s’élargir et s’organiser en Famille Mariste… Nous concevons ce 8è congrès, dans la lignée des congrès précédents, comme un petit pas en avant vers l’idéal de la F.M. C’est à cela que nous vous avons invités.. » 
 Et M. Alfred Urban s’adresse alors aux Frères : « Nous supplions les Frères de nous donner un témoignage de leur vie mariste, de nous ouvrir le chemin vers la congrégation, de nous parler plus hardiment de leur vocation et de travailler activement à l’apostolat des groupes dans la Famille Mariste. Aux autres membres de la F.M.. nous demandons de multiplier leurs contacts et leurs entretiens avec les Frères, de découvrir les vraies attitudes maristes afin de les approfondir, de les réaliser et de les rayonner dans leur vie de tous les jours et même dans leur lieu de travail. Il est difficile de définir la F.M.. Il est plus important de la vivre... » Durant le congrès «  La réflexion sur l’esprit mariste et le charisme du Père Champagnat prirent  nettement le pas sur toute autre occupation. » 

En vue du centenaire de la naissance du P. Champagnat en 1989, la Présidence de la confédération européenne échut à la Fédération Française pour la période 1985-1989. La Fédération Irlandaise recevait la Vice-Présidence et devait succéder à la Fédération Française en 1989. 

IX - 1985 - Le XVIIIè CHAPITRE GENERAL - L’Institut  fait le pas

Ainsi, parmi les questions que devra résoudre le Chapitre Général qui s’ouvre en septembre 1985, il y aura celui des Anciens Elèves, et celui de la Famille Mariste, deux questions liées comme nous avons essayé de le montrer. Nous traiterons d’abord de la Famille Mariste, la plus importante sans doute, car il semblerait que les Anciens devront se situer par rapport à elle.

A - La Famille Mariste à la veille du XVIIIe Chapitre Général

De quoi s’agit-il lorsque l’on parle de la Famille Mariste ? Celle-ci est d’abord, et depuis de longues années, une réalité, un vécu. Pour les Frères d’abord, c’est bien évident, mais aussi, et de plus en plus, pour les personnes en contact avec eux, et tout  particulièrement les A.E. qui l’affirment en tout cas dans leurs revues, dans leurs réunions, dans leurs congrès. 

Et puis est arrivé Frère Virgilio Leon Herrero. La Famille Mariste est un peu son idée fixe, son obsession, mais surtout son charisme. De toute sa foi il travaille à la faire admettre et advenir dans la réalité des communautés, des écoles maristes, des groupes d’Anciens Elèves Maristes. Il en établit les bases théologiques : le charisme du Fondateur est ‘pluraliste’, ‘dynamique’. Il s’étend aux laïcs appelés à en vivre, à en animer leur vie chrétienne. Ces idées, il les expose à la Fédération espagnole des A.E. dont il devient assesseur, puis à l’Union Mondiale en diverses occasions. Les responsables sont emballés et vont demander à l’Institut de reconnaître et de prendre en mains cette Famille Mariste élargie aux laïcs.

Au moment du XVIIIe chapitre, c’est le Frère José Ordas qui est assesseur de la Fédération Espagnole. Le voilà élu délégué au Chapitre général. La question de la Famille Mariste lui tient aussi à cœur et il en a défendu l’idée au chapitre de 1976. Il demande au Frère Virgilio et au Frère Antonio Martinez de rédiger une synthèse des idées qui ont mûri jusqu’à ce moment sur la F.M., pour être étudiée par les Frères capitulants d’Espagne et être présentée au Chapitre Général,  « Cette demande enflamme une fois de plus le dynamisme intime du Fr. Virgilio. Immédiatement il se met au travail » sur le thème ‘Perspectives à partir du charisme de Marcellin’. Résumé et mis au point avec le Fr. Antonio, le texte sera présenté au Chapitre Général.

Voici  un large extrait de ce Document :

B – « La Famille Mariste aujourd’hui » 
.
La Famille Mariste et le Charisme du Père Champagnat
« La Congrégation des Petits Frères de Marie qui a reçu  de l’Eglise la charge de conserver et d’agrandir le don institutionnel que le Seigneur a confié à Marcellin, a décidé de réfléchir sur la fécondité de notre Institut dans l’Eglise et de discerner sur la possibilité de mettre en évidence de nouvelles formes de service à l’Eglise vivifiées par le charisme du Fondateur. »

1 - Une Famille Féconde

a- La fécondité du charisme mariste

Le charisme que reçoit la Congrégation Mariste de la part de Marcellin Champagnat est un don exprimé par une manière concrète et spéciale d’être, de sentir et d’agir, reconnue par l’Eglise et ordonnée à la mission de Fondateur qui lui a été confiée.

La Congrégation Mariste a incarné cet esprit tout au long de son histoire et, sans jamais perdre son identité malgré les adaptations réalisées, elle poursuit aujourd’hui son chemin tout en restant fidèle à son inspiration première.

b- Un héritage fidèlement transmis

La fécondité spirituelle de ce don naît dans le temps, dans des conditionnements historiques et a sa première expression dans une nouvelle Congrégation. Cependant elle ne s’épuise pas dans le Fondateur ni dans la forme de vie de ses premières Communautés. Les époques et même chacun des Frères vont l’enrichir de nouvelles nuances.

Le témoignage de fidélité de chaque Frère et des Communautés, la réponse généreuse aux appels de l’Esprit et la qualité du zèle apostolique, suscitent l’adhésion d’autres personnes au projet de Marcellin, l’ouvrant à de nouveaux horizons.

c- Enrichi de nouvelles expressions de vie

Par fidélité à l’Esprit la Congrégation doit, non seulement s’incarner dans des formes  adaptées à l’aujourd’hui de l’Eglise, mais aussi susciter et accompagner les initiatives que ce même Esprit désirera susciter par l’intermédiaire des Frères pour enrichir l’Institution de nouvelles formes de vie.

d- Aujourd’hui il convoque les Laïcs

De nombreuses personnes, qui ont  vécu et vivent en contact avec les Frères, se sentent appelées et attirées par l’esprit mariste. Rassemblées par des liens affectifs autour des communautés maristes, elles en ont édifié diverses expressions qui ornent et complètent l’Institution. C’est à cet ensemble de personnes attachées de diverses manières aux Frères, que l’on donne le nom générique de Famille Mariste.

2 - Identité de la Famille Mariste

La Famille Mariste est une communauté de personnes réunies par des sentiments communs d’amour envers la personne et l’œuvre de Marcellin Champagnat qu’elles reconnaissent comme père qui engendre pour vivre un style de vie dans l’église caractérisé par … »  Ici sont énumérées les notes essentielles traditionnelles de l’esprit mariste : amour de Marie, vie de famille, éducation chrétienne selon le modèle de Nazareth, simplicité puis les traductions concrètes de l’esprit mariste.

3 - Appartenance à la Famille Mariste

L’adhésion à la Famille Mariste est graduelle et nécessite l’accompagnement de la communauté Mariste et une formation de sa part.

4 - Degrés d’identification avec la Famille Mariste

Le texte détaille ces degrés d’identification à la F.M et donne de nouveau la liste des membres appelés à faire partie de cette F.M.,  « en somme tous ceux qui, pour avoir été en relation avec les Frères ou leurs œuvres, ont reçu quelque irradiation du charisme de Marcellin et sont aptes à travailler au développement de la Famille Mariste. »

5 - Tâches urgentes pour l’avenir

Face à l’avenir l’Institut a des tâches particulièrement urgentes :

· Considérer comment l’Institut répond au désir du Concile Vatican II. « Que les religieux n’oublient pas l’animation du laïcat, en s’engageant volontiers à la tâche de promouvoir des laïcs engagés, selon les normes de chaque Institut. 

· Accueillir et valoriser toutes les initiatives et expériences qui naissent autour du charisme mariste. 

· Rien de valable et durable ne naîtra sans l’appui mutuel que se donneront l’Institution mariste et la Famille Mariste.

· Avant que prolifèrent les expériences de forme anarchique il faut donner solution à une double nécessité : de définir 
- les devoirs et droits de l’une et l’autre partie
- et, avec la plus grande clarté possible, l’identité de la Famille Mariste »
Ainsi dans tout l’Institut la question de la F.M. est à l’ordre du jour. Et l’on attend la position que prendrait le XVIIIè Chapitre Général.

C - Et le Mouvement des Anciens Elèves  ?
Contrairement à ce qu’elle a fait au Chapitre de 1976 (ch. VI), l’Union Mondiale n’a pas préparé de motion pour ce Chapitre de 1985. Du moins je n’ai pas trouvé de trace dans les numéros d’Unitas de 1984-1986 ni dans d’autres archives. On s’émeut d’ailleurs ici et là de son peu d’activité et certains vont jusqu’à demander aux Supérieurs Maristes d’intervenir.  
 On s’inquiète même de l’avenir de l’Union.

Devant cette carence plusieurs Fédérations prennent des initiatives. La Fédération Française, de son propre chef, adresse, en date du 14 août 1984 une lettre officielle au Fr. Vicaire Général pour « solliciter la participation au Chapitre Général de l’Institut de représentants de leurs A.E., tout au moins lors des discussions concernant leur mouvement et la Famille Mariste» 

De son côté la Fédération Espagnole adresse aux capitulants des Provinces d’Espagne une Lettre ouverte, concernant les Anciens Elèves et la Famille Mariste. Elle s’étonne d’abord du silence de l’avant-projet des Constitutions sur la question des A.E. et insiste pour que les capitulants s’en préoccupent. De même elle souhaite que le Document ‘Vie apostolique’ du 16è chapitre soit renforcé en ce qui concerne les Associations et les sections de jeunes. Elle termine par un vœu pour la Famille Mariste : « Dieu veuille que ce Chapitre Général puisse être appelé un jour le Chapitre Général de la Famille Mariste parce qu’il aura élaboré un Document semblable à celui de ‘Frère mariste aujourd’hui’, qui nous aide à mieux approfondir et assumer ce que suppose notre ‘lien moral à l’Institut des Frères …Nous réitérons notre disponibilité à aider à la constitution de la Grande Famille Mariste, dont nous nous sentons membres... »

La Fédération du Chili adresse elle aussi, mais directement aux Frères Capitulants, une requête appuyée dans le même sens.
D - Les  décisions du XVIIIè Chapitre  Général - 1985
La Famille Mariste - Les Anciens Elèves

« Tout au long des 67 jours de chapitre la question la plus maintenue en surface a été celle du lien entre les Associations d’Anciens Eléves Maristes et la Famille Mariste. » 
 C’est par cette affirmation quelque peu surprenante que Fr. Jean Dumortier débute son exposé sur « Les Associations Maristes et la Famille Mariste » à l’Assemblée Générale de la Fédération Française tenue à Valbenoîte les 23 et 24 novembre 1985. « Cette question, poursuit-il, fut confiée à une commission de Frères capitulants composée de 2 Brésiliens, un Argentin, un Espagnol, deux Français et quelques autres. ». 
 Le but poursuivi était d’introduire dans les Constitutions des Frères un texte porteur concernant la Famille Mariste. 

En ce qui concerne la Famille Mariste et les Anciens Elèves, la commission ad hoc commença par faire un panorama des façons dont se vivent et s’articulent dans le monde mariste le mouvement des A.E. et la F.M. naissante. Il s’avéra qu’elles étaient très diverses. Comment synthétiser tout cela et formuler un texte porteur pour tout l’Institut ? Et tout d’abord à quel chapitre des Constitutions correspondrait-il le mieux ? A celui de l’apostolat, comme le texte concernant les Anciens Elèves 
 ? Le concept de Famille Mariste correspondait plutôt à une réalité plus large, à une notion plus fondamentale. Ce fut le chapitre de la ‘Vitalité de l’Institut’ qui sembla le plus indiqué. Ce choix signifiait que l’idée de Famille Mariste est un élément porteur pour la vitalité même de l’Institut, pour le développement de l’esprit Champagnat. Le texte fut adopté à l’unanimité par l’Assemblée Générale.

D.1 - Le texte des Constitutions et Statuts

Les nouvelles Constitutions établissaient officiellement le Mouvement de la Famille Mariste par le statut 164.4 du chapitre 11 sur la Vitalité de l’Institut. Voici le texte de ce statut : 

La Famille Mariste, extension de notre Institut, est un mouvement où entrent des personnes qui se réclament de la spiritualité de Marcellin Champagnat. Dans ce mouvement, affiliés, jeunes, parents, collaborateurs, anciens élèves, amis, approfondissent l’esprit de notre Fondateur afin d’en vivre et de le rayonner.

L’Institut anime et coordonne les activités du mouvement, en mettant en place des structures appropriées. 

Cette définition devenait le texte fondateur du Mouvement. Elle en définit parfaitement l’identité. Elle correspond bien à l’essentiel du mouvement qui s’est dessiné au cours des dernières années : des laïcs sont appelés à vivre l’esprit, le charisme du fondateur. Mais y est absente l’idée d’engagement particulier dans l’école des Frères, il s’agit seulement de « vivre une vie chrétienne mariste ». Par ailleurs comme le mouvement des A.E., la Famille Mariste aura des statuts, que ses membres « s’engagent à suivre ».
D.2 - Les six  Propositions

Par ailleurs la commission avait aussi travaillé la question des rapports entre la Famille Mariste et le mouvement des Anciens Elèves. Comme on le sait les anciens avaient demandé qu’un groupe d’Anciens Elèves puisse, comme au chapitre de 1976, participer à la discussion sur leur mouvement et la Famille Mariste. Leur représentation fut bien maigre et la rencontre bien courte. C’est ainsi que le 8 octobre, au milieu du Chapitre, « pour conclure sur le sujet » il y eut une rencontre entre quatre A.E. et neuf Frères dont le Fr. B. Rueda, S.G.. 

Le travail de la commission aboutit aux 6 propositions suivantes qui furent présentées à l’Assemblée générale du Chapitre.

- 1. Le Chapitre Général reconnaît officiellement le Mouvement de la Famille Mariste constitué par les personnes qui désirent vivre leur vie chrétienne selon l’esprit de Marcellin Champagnat et s’engagent à suivre les Statuts du Mouvement.

- 2. Les Anciens Elèves de nos écoles sont invités à s’intégrer dans ce Mouvement, individuellement, de leur propre gré, en acceptant les Statuts. Les Amicales et Associations locales d’Anciens Elèves sont encouragées à continuer leurs activités même si elles ne sont pas intégrées dans le Mouvement.

- 3. Les structures des Fédérations existantes subsisteront dans leur principe en s’adaptant toutefois aux nouvelles conditions faites par l’intégration dans les Fédérations des membres de la Famille Mariste et l’exigence de se conformer aux Statuts du Mouvement.

- 4. Le principe de l’Union Mondiale est maintenu sous la forme concrète d’un secrétariat permanent dont un Frère Mariste, nommé par le Conseil Général, assume la responsabilité. Le Conseil Général précisera de même l’endroit où se trouvera ce secrétariat.
- 5. Le Chapitre Général demande au Conseil Général de former une commission composée de Frères de différents pays où nous sommes implantés, chargée de rédiger les Statuts du Mouvement ‘La Famille Mariste’.

- 6. Après une première ébauche, la Commission consultera certains adhérents de ce Mouvement et des Anciens Elèves pour avoir leur avis et, peut-être, leur collaboration, si possible. Une fois rédigés, ces Statuts seront soumis au Conseil Général pour approbation.

Ainsi, des 6 propositions, 3 (propositions 1,5 et 6) concernaient le Mouvement ‘Famille Mariste’, et les 3 autres, (2-3-4), les Anciens Elèves. Cinq furent acceptées par le Chapitre. Une seule proposition  fut rejetée par l’Assemblée Générale. :  la proposition 4.  Elle concernait l’Union Mondiale. Les Anciens Elèves souhaitaient que l’U.M. demeure et que, concrètement, l’Institut en prenne la charge principale en nommant un Frère qui en assumerait la responsabilité.(Proposition 4).

« Il y eut un débat assez long sur cette proposition qui était loin de faire l’unanimité dans l’Assemblée Capitulaire. 
 La proposition n’obtint pas la majorité absolue des votes ; elle n’était donc pas acceptée par le Chapitre Général. Il était clair que les Capitulants ne voulaient pas engager l’Institut, par l’intermédiaire du Conseil Général, dans le sens de la proposition. » 

Ainsi l’Institut décidait de ne plus assumer la charge concrète de l’Union Mondiale. Aux A.E. de l’assumer eux-mêmes. Par contre,  en fin de session le Chapitre adopta des Priorités. L’une d’elle stipulait : « La Famille Mariste à encourager dès le Chapitre ». 

X.-  1985 –1987 - L’APRES-CHAPITRE

A - L’Union Mondiale des Anciens Elèves
ses activités suspendues « sine die »
La décision du Chapitre Général concernant l’Union Mondiale fut un choc pour les Anciens, du moins chez ‘les cadres’. Il leur semblait que par cette décision l’Institut lâchait leur mouvement. Et cela d’autant plus qu’ils ne retrouvaient plus dans les textes de ce Chapitre de 1985 les textes antérieurs les concernant.

En effet, en 1968 le ‘Directoire’ des Frères stipulait : « l’œuvre des Anciens Elèves sera considérée par tous les Frères comme une œuvre de l’Institut; elle s’intégrera donc à l’ensemble de son action apostolique. » 
 De plus : « Dans toute école où n’existe pas encore d’Association d’Anciens Elèves on créera une Amicale quand la chose sera possible. » 
 Et enfin : « Ces Amicales, comme leurs diverses Fédérations, auront des Frères Assesseurs. Ceux-ci joueront avant tout le rôle d’animateurs sans avoir de responsabilité. » 
 Les nouvelles Constitutions et Statuts de 1986 se contentent, elles, de déclarer : « Nous continuons à rester proches de nos anciens élèves 
 par l’affection et la prière. Nous acceptons volontiers leur coopération à la marche de l’école. Nous les conseillons à l’occasion et les encourageons à s’engager au service de l’Eglise et du monde. » 
 Par contre le même article stipule que « Nous favorisons les Associations de parents d’élèves ». Rien pour les Associations d’Anciens Elèves. On sent bien qu’une page est tournée, l’accent est mis sur les parents d’élèves.

Par ailleurs, on a vu plus haut que le Chapitre les invite « à s’intégrer dans le nouveau Mouvement, mais au même titre que toute autre personne » (Proposition 2). Quant aux Fédérations existantes, « leurs structures subsisteront dans leur principe en s’adaptant toutefois aux nouvelles conditions faites par l’intégration dans les Fédérations de membres de la Famille Mariste ». (Proposition 3).

Par une lettre de mars 1986, adressée au Président de l’Union Mondiale des Anciens Elèves, le Frère Supérieur Général, Fr. Charles Howard, explicite ces décisions du Chapitre. 
 Je n’ai pas retrouvé cette lettre, mais je suppose qu’on en retrouve la substance dans celle que le Fr. Benito Arbues, Vicaire Général adresse au Fr. P. Rousset, alors Provincial de l’Hermitage, le 19 avril de la même année. Cette lettre vient rectifier une interprétation erronée de la décision du Chapitre par certaines instances des Anciens Elèves. Après avoir repris le texte des 6 propositions et donné le résultat des votes du Chapitre pour chacune d’elles, il poursuit : « Par contre, les votes sur la proposition 4 demandent à être expliqués. Il y eut un débat assez long sur cette proposition qui était loin de faire l’unanimité dans l’Assemblée capitulaire. Finalement la proposition. n’était pas acceptée par le Chapitre Général. Il était clair que les Capitulants ne voulaient pas engager l’Institut. dans le sens de la proposition. » Et le Fr. Benito termine en citant un passage de la lettre du Fr. Supérieur Général au Président de l’Union Mondiale. « Le Chapitre Général n’a pas cru devoir assumer la proposition qui demandait qu’un Frère soit nommé par le Frère Supérieur Général et son Conseil pour prendre la responsabilité d’un Secrétariat permanent de l’Union Mondiale comme ce fut le cas dans les premières années de son existence. » 
 

Dans son éditorial du n°61 d’Unitas de février 1987 
, Monsieur Schmitz, président de l’Union Mondiale, exprime ses sentiments face à ces décisions du Chapitre Général, et, avec une certaine tristesse, il annonce et explique la décision capitale qu’a du prendre le comité de gestion de l’Union Mondiale : « Il m’est particulièrement difficile de prendre la plume aujourd’hui pour vous écrire au début de ce qui sera, pour l’instant, le dernier numéro d’Unitas. Mon propos n’est pas de me plaindre, mais de vous faire part, sans fioritures, de la situation actuelle. » Il donne alors le cheminement de l’Union depuis sa fondation en 1955 et il poursuit : « J’ai  donc été aux premières loges pour constater, entre les débuts et aujourd’hui, un énorme changement des mentalités. » Et il signale les difficultés de parution d’Unitas, « le caractère touristique ou de simple prestige national des congrès » qui pratiquement « a estompé tout réel travail de réflexion en profondeur », et « le peu d’empressement à en assurer la présidence… Arrivé au terme de notre mandat, nous avons pris contact avec notre successeur statutairement normal, la Fédération australienne. Celle-ci nous a répondu être incapable d’accepter cette charge et, en accord avec le C.F. Supérieur Général, nous a conseillé de suspendre, sine die, les activités de l’Union… C’est pourquoi, lors de sa dernière réunion, le Comité de gestion de l’Union Mondiale a décidé de suspendre sine die les activités de l’Union à dater du 31 décembre 1986. »
Et M. Schmitz termine : « En trente ans, les temps et les mentalités ont changé. Telle qu’elle  avait été conçue, l’Union Mondiale ne répond plus, semble-t-il, à l’attente d’un monde en quête de solidarités nouvelles. » Puis il a l’élégance d’émettre un souhait pour la Famille Mariste qui vient en quelque sorte supplanter le mouvement des Anciens : « Puisse la ‘Famille Mariste’ assurer l’indispensable relève, pour nos écoles, nos amicales, notre foi. Mais je resterai toujours fier d’être un ‘Ancien élève des Frères Maristes’ ». Dans sa réponse à M. Schmitz le Frère Provincial émet le même souhait concernant la Famille Mariste : « Nous croyons que notre décision donnera lieu à une association mariste plus riche qui puisse davantage engager les intérêts spirituels et sociaux d’un plus grand nombre d’amis, collaborateurs et anciens élèves rassemblés au nom de la Famille Mariste. »

A son congrès de N-D de l’Hermitage des 23-25 octobre 1987, la Fédération Européenne aborde évidemment le sujet. Dans le Message qu’il lui adresse, le Frère Supérieur Général revient sur la question et dans le même sens : « Je veux aussi vous parler de l’Union Mondiale afin que tout soit clair entre nous sur ce point. Vous connaissez les difficultés rencontrées ces dernières années pour la survie de cet organisme. Les unes proviennent de l’autorité suprême de notre Institut, le Chapitre Général, qui a répondu négativement à la proposition de restauration d’un poste de Frère Secrétaire permanent de l’Union Mondiale. » Et le Supérieur enchaîne sur le Mouvement Famille Mariste, que le Chapitre « a voulu encourager de manière privilégiée ; et sur ce point , ajoute-t-il, il rejoint une de vos attentes. Vous savez par contre combien facilement la proposition faite à une Fédération de prendre la responsabilité de l’Union se heurte à un refus. C’est à cet obstacle que s’est heurté Monsieur Schmitz l’année dernière. Il a tenu à prendre notre avis sur ce problème. Nous le lui avons donné très clairement dans notre lettre de mars 1986. Il est venu en débattre avec nous à Rome. Il a rencontré les Frères qui constituent, au sein du Conseil Général, la commission Famille Mariste et obtenu leur appui. » 

« D’après les Statuts, le Fr. Supérieur Général et son Conseil n’ont pas d’autorité exécutive dans l’Union Mondiale. Mais Monsieur Schmitz a tenu à agir en pleine harmonie avec eux et c’est bien ainsi qu’il a fait en suspendant sine die les activités de l’Union Mondiale. » Et le Supérieur ajoute : « Nous tenons à lui exprimer notre gratitude pour son dévouement, son honnêteté, et son attachement à l’Institut. »

Le congrès échangea longuement sur cet événement et conclut par la résolution suivante :
 :
« Les Présidents des Fédérations d’Europe, réunis à N-D de l’Hermitage le 23/10/1987, avec la participation du C.F. Provincial de la Province de N-D de l’Herritage et de leur Frère Assesseur respectif, ont étudié la situation de l’Union Mondiale.

Ils ont pris acte avec regret de la suspension sine die de ses activités. 

Ils espèrent que les circonstances permettront un jour sa reprise. »

Signé : les représentants de l’Espagne, de l’Allemagne, de la Belgique, de la France

B - La Famille Mariste - Une priorité de l’Institut  

Répondant au vœu du Chapitre Général « d’encourager dès la fin du Chapitre » le lancement et le développement du Mouvement ‘La Famille Mariste’, le Conseil Général s’en occupa sans tarder. C’est ce que le Frère Benito, Vicaire Général, écrit aux Frères Provinciaux dans sa lettre du 19 avril 1986. 

« Pendant notre première période de séances plénières nous avons commencé à réfléchir sur la meilleure manière de mener à bien le mandat qui nous a été confié par l’acceptation (de la part du Chapitre) des propositions 5 et 6 (concernant la Famille Mariste). Nous ferons tout notre possible pour que ce qui nous est demandé se réalise au mieux et au plus vite afin que la Famille Mariste grandisse et puisse répondre pleinement à la définition qu’en donnent nos Constitutions. » 
 

Le Chapitre avait demandé au Conseil de commencer par établir les Statuts du Mouvement (Propositions 5 et 6). Il s’agissait, par ces Statuts, de définir la forme que devait prendre le Mouvement pour « répondre pleinement à la définition qu’en donnent les Constitutions, à savoir, un Mouvement où entrent des personnes qui se réclament de la spiritualité de Marcellin Champagnat... et qui approfondissent l’esprit de notre Fondateur afin d’en vivre et de le rayonner. »

Suivant la démarche indiquée par le Chapitre, le Conseil Général nomma « une commission composée de Frères de différents pays où nous sommes implantés, chargée de les rédiger » (Proposition 5). Un premier Avant-projet de Statuts fut écrit et proposé, en novembre 1986, à la critique de laïcs concernés à travers tout l’Institut. Après dépouillement et nouvelle réflexion, la commission sortit un Projet de Statuts qui devint en 1987, Projet de vie et enfin, trois ans après, le Projet de Vie présenté à l’Institut par le Fr. Charles Howard, Supérieur Général le 16 juillet 1990. La dénomination « Projet de Vie » voulait signifier le sens de ce texte. Il ne s’agissait pas de Statuts juridiques d’une organisation , ni même d’un Règlement d’un groupe, mais bien d’un texte porteur de vie, qui voulait engager sur un chemin de vie, celui de Marcellin Champagnat ceux qui s’y sentaient appelés. C’est ce que souligne le Frère Supérieur en finale de sa présentation 
 :

« Vous êtes les bienvenus dans ‘votre’ foyer mariste. Depuis longtemps déjà vous l’habitez par votre manière d’être, de sentir et d’agir. Maintenant, vous avez choisi de vivre plus en profondeur la foi et l’apostolat, en devenant des Champagnat dans votre milieu, à commencer par votre foyer.

Soyez donc les bienvenus. Au terme de l’année Champagnat, je vous reçois dans l’Institut comme un cadeau de notre Bonne Mère, et je vous bénis de tout mon cœur. Je souhaite que vous ayez la vie et que vous l’ayez en abondance. »
Et le Frère Supérieur ajoute : « Nous avons retenu (pour le Projet de Vie) un texte relativement simple contenant l’essentiel et qui vous laisse le loisir de bâtir sur ces principes, à la lumière de votre expérience et de votre propre situation. » Et plus loin : « En même temps nous pensons que le document final doit venir de votre cœur, de votre foi, de votre expérience, de votre pratique de la spiritualité Champagnat et de votre familiarité avec elle. »
Ainsi le Projet de vie est-il un texte très ouvert. Comment s’incarnera-t-il dans les faits ? Comment, au cours des dix premières années de son existence, le Mouvement s’est-il incarné dans la réalité des groupes qui se sont fondés ? Quel a été son cheminement au cours de ces dix années ? Quelle est son espérance d’avenir ? Et plus largement, au-delà du Mouvement lui-même, qu’est devenue la place des Laïcs dans l’Institut ? Plus exactement, quelle place la spiritualité mariste a-t-elle prise dans la vie des Laïcs, dans l’Eglise ? La canonisation proche du Fondateur permettra certainement d’y réfléchir et d’en approcher un peu plus l’ampleur et la profondeur.

C - Frère  Virgilio Leon - Mission accomplie, il nous quitte sans bruit.
Ainsi Fr. Virgilio eut une vie trépidante, fruit de son tempérament vif-éclair, de sa foi ardente et de son engagement total et enflammé au service du Seigneur, de Notre-Dame, de ses Frères et des jeunes dans sa Famille Religieuse. Et cependant sa santé était précaire. « L’attitude volontariste du Frère Virgilio, engagé jusqu’à la moelle en tout ce qu’il entreprend, a un prix. Le physique a ses limites et le Frère Virgilio ne paraît pas compter avec elles. » 

Dès son adolescence, des ennuis pulmonaires l’obligent à quitter le juvénat pour quelques semaines de repos en famille. Cela lui valut d’être refusé pour les missions et d’être intégré à la Province Mariste de Catalogne. 

A l’âge de 41 ans, il doit quitter le Chapitre Général dont il est membre comme Provincial de Catalogne. Epuisé, un repos sur place de trois semaines ne suffit pas pour le remettre sur pied. Il doit retourner en Espagne et il lui faudra de longues semaines pour refaire surface. Cela n’empêcha cependant sa nomination pour un 2ème triennat de Provincialat. 

Trois ans plus tard, nouvelle alerte. Mais il se remet de nouveau et reprend ses activités débordantes. En 1974, c’est l’inattendu : le médecin décèle un infarctus. Il poursuit cependant ses nombreuses occupations. Sept années plus tard il se rend au Paraguay pour y être Visiteur du District Mariste dépendant de la Province de Catalogne. Sa santé décline dangereusement. A suite d’un effort physique démesuré, il a de nouveau un infarctus et pense mourir. Il s’en sort mais doit porter un ‘marcopasos’. 
 En 1983 il faut l’opérer. Pour cela il revient à Barcelone. 

Après l’opération il part se reposer à Las Avellanas. De sa retraite il ne cesse de suivre les travaux de Pastorale de sa Province et de son District et sur place il participe quelque peu à l’animation du noviciat. Fin 1984, il écrit son Testament Spirituel à ses Frères du Paraguay et en 1985, il participe par sa réflexion à la préparation du XVIIIè Chapitre Général. 
 C’est ainsi que, en collaboration avec le Frère Antonio Martinez, il écrit son  dernier exposé sur la Famille Mariste.

Il garde certaines activités, mais ses longues heures de repos lui permettent de vivre plus intensément avec le Seigneur et cela se sent particulièrement dans ses interventions et articles divers et ses lettres à des Frères ou à sa famille, spécialement à sa sœur Emilie. « Je prie le Seigneur pour que dans ce Carême qui a commencé hier, il me donne d’aimer sa volonté de toute mon âme; de troquer les rames, la barque et les filets de la pêche, pour le rosaire, mes occasions de prières simples et mon pauvre bon exemple. Prie pour que d’ici je suive avec générosité le chemin caché qu’il a voulu  pour moi. » 

Et ses derniers mots au Frère Antonio, peu avant de mourir :  « Courage et en avant ! L’Esprit a ses chemins.. Il faut lui être fidèles. Dans la vie il faut être audacieux, comme le fut Marcellin et comme le Frère Basilio. Dieu est fidèle et ne nous fait jamais défaut. Marie s’est fiée à Dieu. De notre côté, il y a seulement  d’accepter avec humilité et de dire : Père, je me mets entre tes mains..., fais de moi ce que tu voudras. Tu sais Seigneur... » 

Mais sa santé décline toujours. « Je sens que ma vie va à sa fin », dit-il au Frère Enrique, son ami. Le soir même une ambulance le conduisait à Barcelone. Le 9 septembre 1986, il rendait son âme à Dieu. Un an auparavant le Chapitre Général avait lancé dans tout l’Institut ‘la Famille Mariste’, fruit de l’une de ses intuitions spirituelles majeures. 

« Son sens prophétique et d’anticipation furent providentielles. Ce n’était pas un visionnaire. C’était un prophète... » Ainsi s’exprime le Fr. Lluis Serra dans son homélie. Et il poursuit :  « Sensible à l’amitié et aux valeurs familiales il impulsa avec force l’idée de Famille Mariste... » . 
 Et de conclure : « Maintenant il nous reste encore du temps pour approfondir ses intuitions... c’est encore l’heure de ne pas marcher dos à l’avenir. » 

A constater le chemin qu’a parcouru l’Institut dans l’accueil des Laïcs depuis lors il semblerait que Frères et Laïcs aient particulièrement approfondi l’intuition majeure de notre Fr. Virgilio. Mais de nos jours encore, ne devons-nous pas garder le souci de « ne pas marcher dos à l’avenir » ? 

CONCLUSION

Le Chapitre Général avait défini la Famille Mariste comme un mouvement : « Le mouvement de la Famille Mariste est constitué par…. ». Cette dénomination a provoqué de longues discussions au sein de la commission chargée d’élaborer les Statuts. L’expression ‘Famille Mariste’ recouvre en effet une entité beaucoup plus large. Finalement, dans le but de bien spécifier le nouveau mouvement de laïcs  rattaché expressément au charisme du Père Champagnat, le mouvement a été dénommé : « Mouvement Champagnat de la Famille Mariste ». 

Aujourd’hui, treize ans après son lancement, bien peu de Frères et de ‘Laïcs maristes’ ont connaissance du rôle qu’ont joué dans sa naissance les Anciens Elèves des Frères et le Fr. Virgilio Leon. Ce petit travail contribuera peut-être à répandre l’information. De toute façon, je serais heureux si, tout simplement, il apportait une petite pierre à la ‘mémoire de l’Institut,’ et je le suis déjà par le fait qu’il m’ait permis d’évoquer quelque peu la figure de mon ami Fr. Virgilio Leon. Enfin, j’ai la chance d’achever ce travail en ce début de l’année bénie de la canonisation de notre Fondateur Marcellin Champagnat.

à Mulhouse, ce 2 janvier 1999

DOCUMENTS

Faute de pouvoir publier tous les écrits de Frère François dont les ¾ d’ailleurs sont des citations d’auteurs, les Cahiers Maristes feront paraître seulemement des extraits choisis selon des thèmes, plus ou moins en relation avec les études présentées. Ainsi dans cette parution l’on trouvera, extraits des « Notes de retraite », tous les passages concernant la fonction de supérieur. Ils apparaissent dans l’ordre chronologique avec l’indication des années, ce qui permet au lecteur de les situer dans la vie de Frère François.


On s’aperçoit tout de suite qu’il s’intéresse à ce thème dès l’année 1831, alors qu’il n’est Supérieur Général que de 1839 à 1860 pratiquement. Cela confirme donc, comme il a été dit dans l’étude de ces « Notes de retraite », qu’en 1831 intervient une nomination dans un poste de responsabilité, soit de maître des novices, soit de supérieur de la communuauté de Notre-Dame de l’Hermitage, ce que jusqu’à présent les recherches n’ont pas permis de préciser davantage.

 
Quoi qu’il en soit, de ce fait, trois époques sont à considérer dans l’ensemble de ces extraits : la première va de 1831 à 1839 (N° 1 - 14) ; la seconde, celle du généralat, de 1840 à 1859 (N° 15 - 120) ; et la troisième, sa retraite à Notre-Dame de l’Hermitage, de 1860 à 1874 (N° 121 - 156). Effectivement, ce clivage se remarque dans les notes, comme on peut le voir.

1ère période : 1831 à 1839


Le premier texte, allusion sans doute à une exhortation lors d’une confession par le Père Matricon qui n’est pas encore aumônier de N.-D. de l’Hermitage, nous met dans l’ambiance : la barque que Marie lui a confiée. C’est une charge qui confère des responsabilités, d’une part, et d’autre part, le service des Frères en les écoutant, les conseillant et les guidant, bref ! l’attention pour chacun d’eux dans l’oubli de soi-même. Mais si cette attention s’adresse aux personnes physiques, c’est plus encore aux personnes morales qu’elle doit s’appliquer. D’où le besoin primordial du secours surnaturel, d’être branché sur Dieu par la prière et l’oraison. « Dans l’exercice de votre charge faites les choses comme si c’était Dieu et non pas les hommes que vous servissiez... » (11). De plus, comme la fonction de supérieur implique essentiellement le don de soi,  « plus ... il fait de progrès dans la vertu, plus il se rend utile à ceux dont Dieu lui a donné le soin et la conduite »(14). Parmi les vertus, c’est l’humilité surtout qui doit prévaloir, car les dirigés n’ont pas moins de valeur et ne méritent pas moins de respect que le directeur qui, en outre, n’a d’autorité que déléguée par Dieu et pour un service, non pour dominer. C’est pourquoi l’exemple sera le moyen le plus utilisé, parce qu’aussi le plus efficace. Quant à l’amour, Frère François n’y fait qu’une allusion en rapportant de saint Bernard qu’ « un supérieur doit plutôt gouverner en père que commander en maître » (13). 

D’ailleurs, on le voit, ces notes ne couvrent que trois années. De 1836 à 1839 ce thème n’entre pas dans ses préoccupations, sans doute parce qu’en ces années ses fonctions se limitent au secrétariat.

2ème période : 1839 à 1859

 
Par contre, durant la période suivante il ne manque pas de relever de ses lectures tout ce qui concerne sa fonction de supérieur. Il est normal que durant ces vingt années il ait porté son regard sur des aspects différents, si bien qu’on peut constater une certaine évolution, ne serait-ce qu’un changement de perspective vers le début des années 1850. L’accent qu’il met dans la première décade sur l’autorité, glisse dans la seconde sur le recours à Dieu. On sait qu’ «A la mort du Père Champagnat bien des personnes doutaient de l’avenir et de la solidité de son oeuvre. Le Frère nommé pour lui succéder sera-t-il capable de cette lourde tâche ? Les Frères voudront-ils bien accepter son autorité ? » (Vie, p.258). En effet, l’impression que Frère François laisse ici, semble aller dans ce sens. Ne se sentant pas la stature d’un chef à côté d’un Frère Louis-Marie, tant par son caractère que par sa faible santé, il s’efforce de se montrer ferme, d’affirmer son autorité par fidélité à la mission qui lui est confiée. Sa prière au N°31 est significative : « Mon Dieu faites par vore grâce que je devienne un supérieur selon votre coeur, appliqué à tous mes devoirs... »  Sa tâche, il la résume un peu plus loin par cette phrase : « Un supérieur doit toujours avoir dans l’exercice de son ministère la tendresse d’un père, l’autorité d’un maître, la vigilance d’un conducteur, une piété tendre et active, un zèle ardent et sage, une conduite douce et ferme. » (36). Plus tard, dans la seconde décennie, sans doute fort de son expérience, c’est moins l’autorité qu’il réclame, - elle lui est acquise - que l’aide de Dieu. « Le supérieur doit être persuadé, dit-il, que sa charge est très importante et très difficile et que pour gouverner selon les Règles de la Société, son industrie n’est rien si Dieu ne l’éclaire et ne le gouverne lui-même par sa grâce. » (89)


Par conséquent, l’exercice de l’autorité ne sera que plus imprégnée d’amour paternel et d’humilité. « Un supérieur doit dominer par la douceur de l’agneau et s’humilier avec la force du lion. » (45). Ainsi par rapport à l’image qu’il donnait dans la première période, il met davantage ici l’accent sur l’amour : aimer ceux que l’on dirige et se faire aimer par eux pour en être plus facilement obéi. Ces relations réciproques se traduisent aussi par la confiance. Le supérieur doit se défendre de vouloir tout faire par lui-même et savoir confier des tâches aux inférieurs, capables parfois de les faire mieux encore que lui-même. « Le grand art de gouverner est de savoir mettre les talents en action et d’en tirer parti. » (113). Ce n’est pourtant pas pour autant qu’il faut souscrire au constat que fait Frère François au N°95, où il se considère comme un petit enfant, même en comparaison avec le Père Champagnat.

3ème période :  1860  à 1874


Néanmoins, les accents qu’il exprime dans ce texte ci-dessus mentionné sont révélateurs de la personnalité de Frère François et font comprendre la situation qu’il provoque en réunissant le Chapitre général en 1860. Tout en gardant le titre de Supérieur Général, il se décharge de la fonction sur son Vicaire et se retire à Notre-Dame de l’Hermitage où il est chargé de diriger la communauté. Le gouvernement reste donc l’un  de ses soucis. Mais il s’agit cette fois de diriger une communauté de Frères retraités, malades ou infirmes, de Frères occupés à des travaux manuels et de jeunes Frères en formation. Il se préoccupe alors moins de la manière d’exercer l’autorité que plutôt celle d’être utile à ses Frères en les guidant et en les aidant à marcher dans le chemin de la vie religieuse à la recontre de Dieu. Tout en restant en contact avec Dieu par la prière et ferme sur les principes, il doit savoir écouter et faire preuve d’indulgence. « Un supérieur doit être aussi prudent qu’eclairé, aussi indulgent que juste, aussi doux que ferme, aussi aimable que respectable » (131). Représentant de Jésus dans sa communauté, il doit agir à l’exemple du divin Maître. « Rendre l’obéissance facile, aimable, agréable aux inférieurs. Ecouter toujours les raisons, les observations, les avis, les excuses. Ne jamais brusquer, rebuter, mépriser, injurier. Mais se montrer toujours grave, honnête, respectueux, affable, convenable envers tous. Se souvenir toujours qu’on tient la place de Dieu et que l’obéissance est le plus grand sacrifice de l’homme. » (134)


Rien ne peut mieux conclure que cette dernière phrase et montrer plus clairement l’évolution de Frère François durant son long chemin de supérieur. De l’humble soumission sous la conduite du Père Champagnat, il a passé par des épreuves et des peines de toutes sortes dont il a fini par acquérir cette sagesse que par humilité volontaire et grandeur d’âme il a tenue cachée, mais que nous pouvons découvrir aujourd’hui par la lecture des extraits qui vont suivre.
Frère François,                       Comment il conçoit le Supérieur



                        Extraits des « Carnets de Retraite »

1831

1 - Prier l'aimable Mère de Dieu, l'Etoile de la mer et ma bonne mère, de conduire elle-même la barque qu'elle m'a confiée pour arriver sûrement au port. (Confess. P. Matricon)

2 - Saint Gélase, pape élevé à la plus éminente des dignités, la regardait comme le plus pesant fardeau et comme une vraie servitude qui le rendait comptable envers tout le monde. (Henrion, Hist. Génér. de l'Egl. T.II  L. XVII)

3 - Les plus hautes dignités sont des piédestaux, de grands fardeaux, de vraies servitudes, d'honorables tortures, des élévations qui rapetissent les hommes sans mérite. On reste ce que l'on est. Ces pompeuses maisons ne sont que de belles prisons. (Mainard) Un diamant tombé dans un fumier n'en est pas moins précieux et la poussière que le vent élève jusqu'au ciel n'en est pas moins vile......

4 - Ceux qui gouvernent sont comme les corps célestes qui ont beaucoup d'éclat et n'ont point de repos. (Blanchard: Ecole des moeurs. T. III, p.329)

5 - Il y a beaucoup à lire, à dire, à écrire, à examiner.. Je ne puis ni étudier, ni parler, ni méditer. Mon Dieu, inspirez-moi, instruisez-moi, dirigez-moi, changez-moi, guérissez-moi, transformez-moi.  Prière pour Mgr l'Archevêque (Heures de Lyon), appliquée au Supérieur.

6 - Vous a-t-on donné l'autorité? ne vous élevez point: soyez parmi les autres comme l'un d'entre eux. Rappelez dans votre esprit les peines que vous avez eues autrefois; songez qu'ils sont aujourd'hui dans le même état et qu'ainsi vous ne devez pas les négliger. (Rodriguez, Prat. Perf.Chrét., L.XI, c.VIII, p 98)

7 - Soyez dans le champ du Seigneur comme un arbre toujours fleuri: portez et présentez-lui les fruits de vos vertus; afin qu'il vous bénisse pour le temps et pour l'éternité. (id. p 103)

8 - Jugez de votre prochain par vous-même, dit le Sage. (Eccl. 30)  Que chacun se consulte. Son prochain est homme comme lui. (1è P, 4è Tté, Ch IX)

9 - Si le Supérieur  veut que la réprimande qu'il fera soit prise en bonne part, et profite à celui à qui il la veut faire, il doit y bien penser auparavant; il doit peser les paroles qu'il aura à dire, et la manière dont il faudra qu'il les dise; et enfin, il ne saurait y apporter une trop grande circonspection. (Rodiguez, 1è P, 4è Tté, Ch XI)

10 - Quoique que vous soyez si occupé que vous ne puissiez pas faire ce que l'on demande de vous, il ne faut pas pour cela éconduire rudement votre frère. Au contraire, c'est alors qu'il faut que vous le receviez plus doucement; c'est alors qu'il faut que vous lui témoigniez que vous seriez ravi de pouvoir faire ce qu'il souhaite; qu'il n'y a que des affaires aussi pressantes que celles que vous avez qui puissent vous en empêcher et que vous le ferez avec joie quand vous serez libre. (Rodriguez, Perf. Chrét. 1è P, 2è Tté,Ch XII, p 412) - Le meilleur gouvernement 4

11 - Dans l'exercice de votre charge, faites les choses comme si c'était Dieu et non pas les hommes que vous servissiez; et recevez le service que votre Frère vous rend, de la même façon qu'un serviteur devrait recevoir celui qu'il plairait à son Maître de lui rendre. (Id, Ibid, p 409)

12 - Un emploi de cette importance demande un Directeur vertueux, capable, expérimenté; doux sans mollesse, ferme sans dureté, vigilant sans affectation, propre à humilier sans faire perdre courage, à ménager l'homme chancelant, sans courber la Règle, à fortifier son troupeau, autant par l'exemple que par l'onction de la parole, à distinguer le vrai, le solide de ce qui n'en a que les apparences, et qui surtout possède dans un haut degré l'art, le grand art du discernement des esprits. (P. Collet-Vie (Ausart, Esprit St Vincent Ch 36)

1833

13 - Un Supérieur doit plutôt gouverner en père que commander en maître, dit St Bernard. Etre chrétiennement savant, saintement éloquent, et pieusement divertissant.

14 - De même que plus un arbre devient grand, plus il rapporte de fruits et a d'utilité pour son maître; de même, plus un Supérieur fait de progrès dans la vertu, plus il se rend utile à ceux dont Dieu lui a donné le soin et la conduite. Jésus-Christ a voulu pratiquer pendant trente ans ce qu'il ne devait enseigner que  trois ans. St Thomas de Villeneuve avait coutume de dire et répéter souvent: Comment d'un coeur glacé pourrait-il sortir des paroles embrasées! Et Platon disait aussi que comme le fer touché de l'aimant attire le fer; de même un homme touché de Dieu attire les autres hommes. Les Frères instituteurs qui n'ont que des paroles sont comme des pièces d'artillerie que l'on tire sans boulet, et dont tout l'effet se termine à faire beaucoup de bruit. (Rodr, P.C, L3, T 1, Ch 8)














*

            *        *
1839 -

15 - Respect, charité, vigilance d’un supérieur.

16 - La sainte Vierge (Jésus) se charge elle-même de la direction des Frères, puisqu’elle choisit l’instrument le plus faible (corps), le plus incapable (âme) et le plus indigne (péché) pour remplir des fonctions si étendues, si importantes, si difficiles. (St. François de Borgia, Sup. des Jésuites).

1840

17 - Pour conserver l’autorité, il faut peu la montrer.

18 - Il en est du gouvernement comme de l’éducation, il ne faut dire : « Je veux » que l’orsqu’on est sûr d’avoir raison, mais quand on l’a dit, on ne doit jamais se relâcher. (Méd. 24)

19 - Soyez le Vicaire Général de la Sainte Vierge Supérieure.

20 - Les dignités sont des fardeaux qui paraissent doux et brillants à l’extérieur, mais qui sont rudes et piquants à l’intérieur. Coquille du hérisson renversé.

21 - Plus on est haut, plus tôt la tête tourne. Supérieur.

22 - Souvenez-vous, dit saint Augustin, que Dieu vous considère, comme un capitaine regarde ses soldats dans le combat, tenant d’un côté ses grâces pour vous aider et vous secourir aussitôt que vous avez recours à lui, et de l’autre, des couronnes pour vous récompenser de toutes les victoires que vous aurez remportées sur ses ennemis et les vôtres. (Exer. Prés. de Dieu, ch.2)

1841

23 - Il est une fermeté douce qui ressemble à une barre de fer garnie de velours, qui arrête et soutient, sans plier, ni blesser.

24 - Un Supérieur doit être comme Jésus, père, mère, maître, serviteur, avocat, juge, médecin, victime pour ses inféreiurs. (Le meilleur gouvernement).

25 - Un Supérieur est le serviteur de tous ceux dont il doit répondre devant Dieu. Heureux s’il fait son devoir. Il faut sacrifier commodités, repos, santé, vie même pour cela.

26 - L’ivoire est doux et fort, symbole de l’autorité.

1842

27 - Agir comme lieutenant de la Sainte Vierge.

28 - Exercer la vigilance sans qu’on s’en aperçoive !

29 - Avant de reprendre les autres, lorsque le devoir m’y oblige, reconnaître intérieurement que, sous bien des rapports, je suis plus coupable qu’eux. (Miroir fidèle, Consid.5).

30 - Remercier Dieu et être content de l’état et de la condition où il lui a plu de m’appeler, et le prier de m’en faire connaître et remplir tous les devoirs, afin que sa volonté s’accomplisse pleinement en moi.

31 - Mon Dieu, faites par votre grâce, que je devienne un Frère Supérieur selon votre coeur, appliqué à tous mes devoirs, uniquement occupé de mon emploi, gémissant sous le poids de ma charge, la portant avec courage, comme devant en rendre compte, ne regardant que vous, ne cherchant que vous, n’espérant qu’en vous, ne craignant que vous... Donnez-moi de zèlés coopérateurs, envoyez de bons ouvriers à votre vigne, à votre moisson. Accordez-moi le discernement pour les choisir, la piété pour les former, la sagesse pour les employer, la vigilance et la bonté pour les gouverner. Bénissez-les, conservez-les, sanctifiez-les, rendez-les des hommes selon votre coeur, remplis de votre esprit et toujours appliqués à leur ministère.

1843

32- Quelque grandes que soient les choses qu’il plaise au bon Dieu d’opérer par mon ministère, je ne dois pas me croire meilleur pour cela, ni m’attribuer la gloire de l’action, l’instrument étant de lui-même quelquefois peu propre à ce qui se fait par lui, et tirant toute sa vertu des bras qui le mettent en oeuvre. (St.Ignace).

33 - Tous les Supérieurs doivent se regarder comme faisant les fonctions de lieutenants de Jésus-Christ, et, en cette qualité, être fidèles à remplir les devoirs de leur place sur l’accomplissement desquels ils seront un jour jugés rigoureusement. Hélas ! il en est bien peu qui aient les lumières, le courage, la charité et le zèle que leur place exige. Quelques uns vivent comme s’ils  n’étaient chargés que de leur propre salut ; d’autres par lacheté, par indolence ou timidité négligent les différentes obligations de leur état. Ils ne seront pas excusables devant le souverain juge, quand même ils auraient bien gardé leur propre vigne, s’ils ont laissé croître les ronces et les épines dans celles dont la culture leur avait été confiée... Tout Supérieur est Père ; il en a l’autorité, les responsabilités, les obligations ; il doit en avoir le coeur. (Godescard, 2 août, Vie de st. François d’Assise, L.6, T.2, p.360).

1844

34 - Un Supérieur doit s’entretenir continuellement avec Dieu ou avec soi-même, ou avec ses Assistants pour le bien de sa communauté.

1845

35 - Un Supérieur doit gouverner moins par l’autorité de sa place que par la sainteté de sa vie.

36 - Un Supérieur doit toujours avoir dans l’exercice de son ministère la tendresse d’un Père, l’autorité d’un Maître, la vigilance d’un Conducteur, une piété tendre et active, un zèle ardent et sage, une conduite douce et ferme.

37 - Il faut que le Supérieur n’ait rien de rude dans sa fermeté, ni rien de relâché dans sa douceur, et qu’on trouve en lui tout à la fois et l’autorité d’un Père et la tendresse d’une Mère.

38 - Le Supérieur doit avoir la sainteté de l’autorité et l’autorité de la sainteté. Piété, fermeté, charité. Exemple, vigilance, prudence. (Le meilleur gouvernement).

39 - Un Supérieur doit dire à Dieu tout ce qu’il sait et doit régler ;  lui demander tout ce qu’il ne sait pas et doit savoir ; lui exposer tout ce qu’il ne peut pas et qu’il doit faire. (Guide des Supérieurs).

40 - Le Supérieur doit avoir une charité de père, une habileté de médecin, une discrétion de juge.

41 - Un Supérieur doit toujours parler et agir avec charité, humilité et autorité.

42 - Il est très important de surveiller continuellement ceux qui sont sous notre conduite, de les traiter toujours avec prudence, patience et charité, de s’appliquer à s’insinuer peu à peu dans leur esprit et dans leur coeur et à s’identifier en quelque sorte avec eux, pour gagner leur confiance, afin qu’en dominant et en dirigeant ainsi tout leur être moral, physique, intellectuel, on puisse leur conserver, selon Dieu, l’âme, l’esprit et le corps.

1847

43 - Penser, parler et agir toujours avec un abandon absolu et la plus grande confiance en Dieu, en Notre Seigneur et en la très Sainte Mère qui agissent en moi, avec moi et par moi.

44 - Un Supérieur doit être supérieur en tout et partout. Les événements quels qu’ils soient doivent le trouver le même, ferme et constant dans une résolution prise après réflexion et conseil, disposé à souffrir toutes choses et à surmonter toutes les difficultés lorsqu’il y va de la gloire de Dieu et du bien de la Congrégation. En vertu de sa profession, le Supérieur doit observer et faire observer les règles et son exemple doit servir à faire aimer le devoir et respecter l’autorité.

45 - Un Supérieur doit dominer avec la douceur de l’agneau et s’humilier avec la force du lion.

46 - Un bon Supérieur n’a point de repos, il est toujours en activité, pour que tous ceux qui sont dans la peine et l’inquiétude trouvent leur paix et leur repos dans sa sollicitude et son travail. Il doit faire comme la poule qui a des poussins. (Le meilleur gouvernement).

47 - Sous un gouvernement doux le monastère devient un paradis terrestre, plein d’anges et de séraphins, et sous un gouvernement rigoureux, c’est un purgatoire rempli d’âmes souffrantes.

48 - Quiconque veut bien gouverner doit le faire en priant amoureusement plutôt qu’en commmandant impérieusement.(St.Bernard). L’obéissance n’a point de bornes quand c’est la douceur qui commande. (Le meilleur gouvernement, ch.4, p.72, n°4)

49 - Gouvernement, efficacement doux, disposant tout avec force et douceur :

1° Ne commander jamais précipitamment, par rencontre, par hasard, par passion, dans le trouble, dans l’agitation, dans l’ennui ;

2° Ne jamais contester avec opiniâtreté, mais donner au coeur serré le temps de s’ouvrir et de se calmer ;

3° Refuser avec peine et par nécessité, accorder de bonne grâce et sans cérémonie ;

4° Se faire aimer et respecter en aimant cordialement et paternellement et en traitant ses inférieurs comme des supérieurs en vertus et en mérites ;

5° Après une faute réparée, agir extérieurement comme si elle n’avait jamais été commise. (Le meilleur gouvernement, ch.4, p.84, n°19).

50 - L’exemple est toujours le gouvernement le plus puissant : personne ne dit mot et chacun fait ce qu’il faut. On ne trouve rien de difficile quand celui qui commande le fait plutôt avec la bonté d’un ange qu’avec la rigueur d’un homme.(ibid. ch.11, n°12, pp.40-41).

51 - Un Supérieur doit être un tendre père, un ami dévoué, un directeur éclairé, un pasteur diligent.

52 - Un Supérieur doit employer tous les moyens qu’un zèle ingénieux sait mettre en usage pour se faire goûter et aimer de ses inférieurs, se faisant tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ et pour s’attirer leur confiance, afin qu’ils soient plus libres pour lui découvrir tout ce qui se passe dans leur intérieur. Il doit leur témoigner surtout dans ces occasions toute la tendresse d’un père qui les console, la bonté d’un ami qui les rassure et la prudence d’un maître qui les instruit.

53 - La prière, l’instruction et l’exemple doivent toujours se trouver dans un Supérieur.

1848

54 - Prier, parler, agir avec ferveur, ardeur, douceur, voilà l’occupation, le devoir, la vie d’un Supérieur.

55 - C’est un grand défaut dans celui qui a la charge des autres, d’aimer à aller et venir d’un côté et de l’autre dans la maison ou ailleurs et à faire par soi-même plusieurs choses extérieures qu’il devrait confier à d’autres.

56 - Il depend assez des inférieurs de se faire des Supérieurs aimables et bienfaisants. Ils en sont souvent traités comme ils les traitent. Dieu les punit ou les récompense. (St.-Jure, Conn. de J.C. T.3, p.320)

57 - Les défauts des Supérieurs sont entrés dans les desseins de Dieu qui a voulu donner ainsi de l’exercice à notre foi et à notre patience. D’ailleurs ces défauts ne sont assez souvent que dans notre imagination et dans le fond de notre imperfection,  et ce qui devrait les faire aimer, estimer, respecter est presque toujours ce qui aigrit contre eux. (Rodriguez).

58 - Un Supérieur pèche par faiblesse lorsqu’il souffre qu’on méprise ou qu’on néglige ce qu’il prescrit ou commande justement, lorsqu’il agit d’une manière indolente, indifférente, sans faire paraître qu’il veut tout de bon le devoir, lorsqu’il se contente de donner des avertissements stériles sans en exiger et poursuivre l’effet. (Fr.Agathon, 12 vertus d’un bon maître, Douceur, p.105).

59 - Le Supérieur est pour les inférieurs et non les inférieurs pour le supérieur.

60 - Un Supérieur doit représenter le Dieu incarné dont il est l’image, se tenant toujours avec lui, l’écoutant et le consultant pour vivre de sa vie.

61 - L’autorité d’une tendre mère sur son petit et cher enfant peut être regardée en même temps comme la plus grande de toutes les autorités et de toutes les servitudes. Telle doit être l’autorité d’un Supérieur. Il est établi, non pour être servi, mais pour servir et se sacrifier. (P.Ligny, L.2, ch.49).

1849

62 - Quoique Dieu veuille que tous les hommes soient sauvés et qu’ils aient tous la vocation pour le ciel où il leur réserve une place, néanmoins s’ils s’en rendent indignes et qu’ils la perdent volontairement, il les condamnera à en être exclus et les jettera dehors dans les ténèbres où il y aura des pleurs et des grincements de dents et où ils seront séparés éternellement de lui et dans un feu qui ne s’éteindra jamais. Ainsi un Supérieur chasse de sa communauté un sujet qu’il voulait y conserver, mais qui s’en est rendu indigne.

63 - Un Supérieur doit être comme celui qui tient le gouvernail d’un vaisseau qui porte toujours ses regards en avant pou lui faire prendre une bonne direction et lui faire éviter les écueils et les dangers.

64 - Oraison, Instruction, Direction, devoir d’un Supérieur.

1850

65 - Qu’un Supérieur dise qu’il est content de gouverner ceux qui font bien leur devoir, mais qu’il ne peut supporter les autres, c’est un homme qui ne sera jamais bon Supérieur, non plus qu’un pilote qui ne saurait gouverner son vaisseau que lorsque tous les vents sont favorables. (Le meilleur gouvernement, L.8, n°18).

66 - La prospérité d’une société, d’une maison religieuse se résume en deux mots : l’autorité et le respect, et ces deux mots se traduisent en un seul :  le sacrifice réciproque, c’est-à-dire le dévouement paternel d’un à tous, ce qui constitue la part du Supérieur, et l’obéissance de tous à un, ce qui constitue la part des inférieurs. Celui-là sait user de l’autorité et de la puissance, dit St.Grégoire, qui sait la limiter. Ainsi pour maintenir l’autorité il ne faut pas souffrir que les autres l’amoindrissent, ni qu’elle s’étende trop. Le Supérieur doit se tenir au courant de tout, sans vouloir tout faire par lui-même. (Père Bourdin, Vie du Père Chanel, L.3, ch.13).

67 - On peut appliquer aux Supérieurs et aux Frères Visiteurs ce que St.François de Sales dit des évêques et des curés. S’il s’occupait avec tant de zèle à former des chefs spirituels des paroisses, c’est, dit-il, que les bons curés ne sont pas moins nécessaires que les bons évêques. En vain les évêques travailleraient pour le salut des âmes confiées à leur conduite s’ils n’étaient secondés par des curés pieux, exemplaires et instruits, car ils ne sont pas les pasteurs immédiats qui doivent marcher devant le troupeau pour lui montrer la voie du ciel. L’expérience démontre que tel est le curé, telle est la paroisse. Que les fidèles soient dirigés par un prêtre qui instruit et qui édifie, ils se portent facilement à la vertu. Mais le contraire arrive si le prêtre, infidèle à son devoir, manque à donner l’instruction ou le bon exemple. (Hamon, Vie du St. L.4, ch.2, T.1, p.455).

68 - Représentant de la Sainte Vierge, Vicaire de Jésus-Christ, Image de Dieu qui gouverne tout avec une sagesse impénétrable, une souveraine puissance, une bonté infinie et une paix inaltérable, par lui-même et par ses créatures, le Supérieur doit s’entretenir, agir, s’identifier pour ainsi dire avec la sainte et adorable Trinité et la Mère du Verbe incarné, afin de se conduire lui-même et l’Institut selon la Règle, suivant les vues de la Divine Providence, pour la gloire, le service de Dieu et le bien de toute l’Eglise. Et dans cette intention, il doit faire en sorte qu’on puisse sans peine lui rendre l’honneur cenvenable à une telle dignité.

69 - Un Supérieur doit juger de tout, et non tout admirer.

70 - Mon Dieu changez-moi, oui, changez-moi, je ne puis rester comme je suis ; faites-moi ce que je dois être. Otez-moi la charge ou donnez-moi les qualités.

71 - Douze qualités d’un Supérieur : 1° Union avec Dieu ; 2° Charité, humilité envers le prochain ; 3° Capacité, expérience ; 4° Mortification des passions et des affections déréglées ; 5° Circonspection discrète ; 6° Douce fermeté ; 7° Force d’esprit, grandeur d’âme ; 8° Excellent jugement ; 9° Discernement profond ; 10° Prudence consommée ; 11° Vigilance active, universelle ; 12° Science convenable. (Const. 1ère P. ch.3).

72 - Si par négligence du Supérieur un inférieur fait une faute ou ne pratique pas une vertu, l’un et l’autre seront punis ; comme aussi le Supérieur sera récompensé à proportion des vertus qu’il fait pratiquer et des fautes qu’il fait éviter.

73 - Un Supérieur se fait aimer par sa bonté et sa charité, respecter par sa vertu et sa régularité, obéir par sa vigilance et sa fermeté.

74- Un Supérieur doit être père par une tendre sollicitude, ami par une charité et une affection bien cordiale, serviteur par une humilité noble et sincère, guide par une sagesse profonde et maître par une direction ferme et éclairée.

75 -  Pour qu'un Supérieur soit dans l'état qui convient il faut qu'il soit grave dans ses actions, sérieux dans ses paroles, et gracieux dans son maintien. (St Bernard)

76 - L'autorité qui commande a de grands devoirs à remplir et de grandes peines à dévorer, pour s'en acquitter fidèlement : il est peu de Supérieurs qui accomplissent toute justice dans la place qu'ils occupent. Le défaut de lumière, de courage et de zèle sera la cause de la damnation des uns ; l'amour du monde et de soi-même en perdra un plus grand nombre, au jugement de Dieu. (Godescard, Vie des SS. 2 août)

77 - La tendre sollicitude d'un Supérieur ne cesse d'interroger le passé, de surveiller le présent, et de préparer l'avenir. 

78 - Ste Chantal disait à l'occasion de la Supériorité: «Si un bois sec et aride pouvait s'humilier et s'anéantir devant Dieu, et était ensuite choisi pour gouverner,  sa Divine Majesté donnerait à ce bois l'intelligence nécessaire plutôt que de permettre qu'il gouvernât mal.» 

79 - La grande habileté d'un Supérieur consiste à gagner l'esprit et le coeur de ses inférieurs, à s'en faire aimer et estimer, et à gagner leur confiance. A quoi il ne peut parvenir qu'en leur témoignant lui-même le premier, estime, affection et confiance. Les hommes sont ainsi faits. C'est au  Supérieur à prévenir: il faut qu'il commence par donner ce qu'il veut qu'on lui rende, et que tous aient la confiance de le satisfaire dans ce qu'ils font. Jamais il n'encouragera trop ses collaborateurs. C'est lui qui indique à chacun ses diverses fonctions et la manière de les bien remplir. Sa vigilance doit être continuelle et soutenue, pour confirmer ce qui est bien, redresser ce qui laisse à désirer, ajouter ce qui manque, et pour prévenir toute négligence, tout oubli, tout abus. Cette surveillance doit s'étendre à toutes les parties du gouvernement et de l'administration: elle embrasse la piété, la discipline, les études, l'économie, etc. C'est au Supérieur surtout à bien comprendre que dans une maison d'éducation l'ordre tend perpétuellement à se ruiner, et qu'il n'y a que la surveillance la plus intelligente, la plus ferme qui puisse en prévenir la ruine. Mais n'oubliez que sans le Seigneur on travaille en vain. (Ps. 126)

80 - Nulle instruction n'est efficace, que par l'exemple. Nulle autorité n'est supportable, qu'autant que l'exemple l'adoucit. Commencez donc par faire, et puis vous parlerez. L'action parle et persuade; la parole seule, n'est que vérité. (Fénelon)

81 - Souffrez: ce n'est que par la croix qu'on reçoit l'esprit de Jésus-Christ et sa vertu pour gagner les âmes. Les Supérieurs sans croix sont stériles pour former des enfants de grâce. Une croix bien soufferte acquiert une autorité extraordinaire, et donne la bénédiction à tout ce que l'on fait. (Fénelon)

82 - Le Supérieur est le serviteur de tous ceux à qui il paraît commander. Il est fait pour eux. Il se doit tout entier à eux. Il est chargé de tous leurs besoins. Il est l'homme de tous ceux qu'il gouverne et de chacun en particulier. Il faut qu'il s’accommode à leurs faiblesses, qu'il les corrige en père, qu'il  les rende sages, bons et heureux. L'autorité qu'il paraît avoir n'est pas la sienne: il ne doit rien faire ni pour sa gloire, ni pour son plaisir. Il est l'homme le moins libre et le moins tranquille de la maison. C'est un serviteur qui doit sacrifier son repos et sa liberté pour le bien et la félicité de tous. Il faut qu'il entre dans tous les besoins, qu'il se proportionne aux petits, qu'il porte les faibles, qu'il soutienne ceux qui sont tentés, qu'il soit l'homme non seulement de Dieu, mais encore de tous les autres hommes qu'il est chargé de conduire, qu'il s'oublie, se compte pour rien, perde la liberté pour devenir par charité l'esclave et le débiteur de ses frères, qu'en un mot, il se fasse tout à tous pour les gagner tous. 

83 - Un des plus grands défauts dans lesquels le Supérieur d'une grande maison puisse tomber, c'est de s'appliquer trop au détail. Un Supérieur doit gouverner en choisissant, en formant et dirigeant ceux qui travaillent sous lui. Il doit seulement se faire rendre compte de tout, et savoir de tout assez pour entrer dans ce compte avec un vrai discernement. C'est merveilleusement gouverner que de choisir et d'appliquer selon leurs talents ces hommes que l'on emploie. Le Supérieur et parfait gouvernement consiste à gouverner ceux qui administrent les détails. Il faut les observer, les éprouver, les modérer, les corriger, les animer, les élever, les encourager, les changer quelquefois de place, et les tenir toujours en action, en les ménageant. Vouloir examiner tout par soi-même, c'est défiance, c'est petitesse. On consume ainsi le temps et la liberté d'esprit nécessaires pour les plus grandes choses, pour le gouvernement général. Pour former de grands desseins il faut avoir l'esprit libre et reposé; il faut penser à son aise, dans un entier dégagement de toutes les affaires épineuses. Un esprit épuisé par le travail est comme la lie de vin qui n'a plus de force, ni délicatesse. Ceux qui gouvernent par les détails sont toujours déterminés par le présent, sans étendre leurs vues sur un avenir éloigné. Ils sont toujours déterminés par l'affaire du jour, et cette affaire étant seule à les occuper, elle les frappe trop, et elle retient leur esprit. On ne juge sainement les choses que lorsqu'on les compare toutes ensemble, et qu'on les place toutes dans un certain ordre, afin qu'elles aient de la suite  et de la proportion. Il faut que l'ouvrier ait assez d'étendue d'esprit et de vues pour concevoir l'idée générale de tout son ouvrage. Les Supérieurs qui travaillent, qui expédient, qui font le plus d'affaires sont ceux qui gouvernent les moins : ils font l'ouvrage des autres, et cependant l'ouvrage à eux, ils ne le font pas, personne ne s'en occupe. 

84 - Le vrai Supérieur est celui qui, paraissant ne rien faire, fait tout faire, qui pense, qui invente, qui pénètre dans l'avenir, qui retourne dans le passé, qui compare, qui résout, qui décide, qui arrange, qui proportionne, qui prépare de loin, qui se raidit sans cesse pour lutter contre les difficultés, qui est attentif nuit et jour pour ne laisser rien dépérir par la négligence de ceux qui doivent travailler sous lui. Comme il ne se jette pas dans des détails accablants, il a l'esprit plus libre pour envisager d'une seule vue l'ensemble de sa grande oeuvre, et pour observer si elle marche, si elle s'avance vers la fin principale. En un mot, un vrai Supérieur ne doit faire que les choses que nul autre ne peut faire sans lui. Il doit tout surveiller, mais il ne doit s'appliquer avec travail qu'à ce qui fait la décision des choses importantes. L'action forme l'homme, fortifie le caractère, éclaire l'esprit, donne de l'expérience; mais il ne faut pas que ce soit une action excessive, écrasante.

1851

85 - Le Supérieur doit communiquer l’esprit religieux à ses inférieurs par la direction, comme le tronc de  l’arbre communique la sève aux branches, comme le cœur envoie le sang aux membres du corps, et la tête leur imprime le mouvement.

1852

86 - Aimer, se faire aimer, encourager toujours, ne jamais se décourager, diriger fortement et prudemment ; prier et souffrir continuellement : voilà les devoirs d’un Directeur.

87 - Les Supérieurs doivent s’oublier pour les autres ; sacrifier leur repos, négliger leur santé, et se traiter en tout plus mal que leurs subordonnés.  Il faut aussi qu’ils se résignent à mener une vie pleine de sollicitude, à gémir, à pleurer par compassion pour les maux d’autrui, s’ils ne remplissent fidèlement leurs devoirs. Les murmures et les aversions mêmes seront souvent leur récompense. Ils auront en outre à porter devant Dieu les défauts de leurs sujets, leurs imperfections ; comptables, non seulement du mal qu’ils font, mais encore du bien qu’ils ne font pas et qu’ils devraient faire. Toutefois, il ne faut pas qu’ils s’affligent à l’excès des défauts des religieux qui sont sous leur conduite. Mais ils doivent attendre les mouvements de la grâce, prier, exhorter, et supporter, compatir enfin, au lieu de s’indigner, afin d’imiter la conduite de la Providence. C’est la prière qui est leur principal moyen de gouvernement et qui rendra tous les autres efficaces. Le Supérieur qui aura le plus de succès dans sa charge, sera celui qui saura le mieux traiter de ses affaires avec Dieu, fut-il d’ailleurs d’un mérite fort médiocre. (Le P. Balthasar)

88 - Si le Supérieur se montre trop sévère  dans les petites choses ou réprimande trop souvent, il rendra son gouvernement  trop dur, et ses corrections manqueront de force dans les choses qui en valent la peine. Car il en est des reproches comme des remèdes corporels, leur énergie s’affaiblit par le trop fréquent usage. Lorsqu’un coupable, troublé par la correction, résiste à son Supérieur, il faut que celui-ci se contienne par pitié, tant que le démon et la passion troublent et irritent le malheureux. Car faute de le supporter dans cette circonstance, il pourrait causer la perte de cette âme qui a tant coûté à Jésus-Christ. (Ib.) Lorsqu’on monte les degrés d’un trône (qu’on devient Supérieur), on s’élève par la plus grande des responsabilités, au-dessus de la région infirme où se débattent les intérêts vulgaires et personnels ; et l’on a pour premiers mobiles, comme pour derniers juges, Dieu, sa conscience et la postérité. (Napoléon III)

89 - Le Supérieur doit être persuadé que sa charge est très importante et très difficile, et que pour gouverner selon les Règles de la Société, son industrie n’est rien, si Dieu  ne l’éclaire et ne le gouverne lui-même par sa grâce. Qu’y a-t-il en effet de plus difficile que de dominer tant d’hommes d’humeurs si différentes et de les tenir pour ainsi dire à ses pieds, de les soumettre à une parfaite uniformité de conduite ! 

90 - Non, cela ne peut être l’ouvrage de l’homme,  il faut que Dieu lui-même y mette la main, car il n’appartient qu’à lui seul de briser les volontés. Le Seigneur est mon refuge et mon appui, mon libérateur, disait le  Prophète-Roi. Il est mon protecteur, et j’ai mis en lui mon espérance. C’est lui qui tient mon peuple dans la soumission. (Ps. 143)  Le Supérieur donc qui aura le plus de succès dans sa charge sera celui qui saura le mieux traiter de ses affaires avec Dieu, fut-il d’ailleurs d’un mérite fort médiocre. Mais s’il veut gagner toutes les volontés, ce qui est indispensable au bien qu’il désire faire, il faut que ses inférieurs voient qu’il les affectionne et se plaît au milieu d’eux. Bien qu’il doive établir une discipline exacte, il ne faut pas qu’il aille trop vite ni trop brusquement, il doit, au contraire s’y prendre d’abord doucement et humblement pour corriger les abus et ramener ses inférieurs au devoir, à l’ordre, à la régularité, et agir paternellement, parler par manière de consultation, en disant, par exemple : « Ne pensez-vous pas que telle chose est abusive ? que telle manière d’agir  a des inconvénients ? etc. ».  Il est sûr que ce mode doux et insinuant persuadera mieux, et amènera plus facilement ce qu’on veut atteindre, que le mode impérieux du commandement. La prudence exige donc qu’on le préfère. Il faut néanmoins que le Supérieur soit ferme dans sa volonté pour ne pas donner lieu à l’insubordination et à l’arrogance. Mais, tout en maintenant l’obéissance, il doit montrer des entrailles paternelles, afin que la suavité de sa douceur, fasse supporter son inflexible fermeté. Il faut en tout une sage circonspection : elle produit de bons effets, mais il ne faut faire paraître aucune défiance, car elle blesse le cœur et le contraint douloureusement, tandis qu’un air de confiance l’ouvre et le met à l’aise. En général il est utile qu’un Supérieur fasse connaître à ses sujets qu’il a bonne opinion d’eux, et qu’il dise parfois que leur conduite le contente. C’est le moyen de leur faire aimer la dépendance, et de leur rendre son gouvernement léger (P. Balthasar Alvarez ; St. Jure, Conn. De J.C. L.3 C.14,§ 24)

91 - L’autorité du Supérieur est à la  Société ce que la cause est à l’effet, le fondement à l’édifice, la racine à l’arbre. Otez la cause, il n’y plus d’effet. Otez le fondement, l’édifice s’écroule. Otez la racine, l’arbre tombe et périt. O vous qui commandez, savez-vous bien ce que vous êtes !... Connaissez-vous le sens, la portée et l’étendue des saintes obligations qui vous sont imposées !... Voyez l’autorité de Dieu dans le gouvernement du monde ! Cette autorité est toujours éminemment sage, éminemment bonne. Elle va toujours fortement et doucement à son but. Voyez l’autorité de Jésus-Christ ! Elle est fondée sur l’abnégation et sur le sacrifice. Elle ne s’excuse que par des actes de justice et d’amour. C’est par des prodiges de miséricorde qu’elle a triomphé de tous les obstacles. Si elle semble s’épuiser, c’est pour engendrer sans cesse les biens et les grâces qui se répandent chaque jour sur nous comme un fleuve immense. Or l’autorité que vous avez entre les mains est une émanation, une participation de l’autorité de Jésus-Christ. Elle suppose, elle veut en vous un esprit de zèle et d’émulation. Ne vous en servez donc jamais selon les passions, ni selon les désirs de l’orgueil et de l’amour propre. Employez-la toujours contre le mal dans l’intérêt  de la vérité, de la justice et de la vertu. Alors, n’en doutez pas, les sentiments de respect, d’amour et de vénération pour vous, renaîtront dans le cœur de vos Frères et de toux ceux qui vous entourent. Vous aurez travaillé glorieusement en union avec Jésus-Christ, pour le bonheur de la Société. Ne dites pas que vous ne pouvez pas, que votre tâche est trop difficile, que vos peines ne produisent rien. Vous n’êtes pas seul, Jésus-Christ marche à  votre tête. Il vous couvre de sa protection et de sa croix. Il vous fortifie par sa grâce. Il vous montre le but, il compte tous vos pas. Il inscrit vos mérites au livre de vie, jour par jour, heure par heure. Vous voulez de la gloire ! Mais la vraie gloire ne consiste-t-elle pas à travailler en union avec Jésus-Christ et avec l’Eglise, pour le bien des âmes ! Vous voulez des plaisirs !  Mais les plaisirs qui viennent au cœur, et qui s’y multiplient par la pratique des bonnes oeuvres, ne sont-ils pas préférables à tous les autres plaisirs! Vous voulez des récompenses ! Mais ces récompenses vous les avez déjà par anticipation dans le témoignage de votre conscience, dans l’estime de vos inférieurs ; vous les avez surtout dans les immortelles espérances de la foi. (Mgr l’Evêque de St. Claude Mandou, 1853)

92 - Un Supérieur, un pasteur des âmes, ne peut ni se perdre, ni se sauver tout seul. Il est, ou un fléau sorti des mains de Dieu pour le malheur de ses frères, ou un don céleste pour leur bonheur temporel et éternel. Il faut que les âmes qui lui ont été confiées soient, ou sa condamnation, ou sa gloire : sa condamnation, si elles ont péri par sa faute ;  sa gloire, et sa couronne, si elles ont trouvé le salut par son ministère. (Mgr de Bruillard Ev. de Grenoble)

1853

93 - Un Supérieur doit pouvoir dire comme l’Apôtre : Soyez mes imitateurs, comme je le suis moi-même de Jésus-Christ. (I Cor. 4,11) Pratiquez ce que vous avez appris et reçu de moi, ce que vous avez entendu dire de moi, et ce que vous avez vu en moi, et le Dieu de paix sera avec vous. (Philip. 4) (Imitat. De J.C. L. III C. 15, 16, 17)(Conf. 17 septembre) . Je vais, dit le Seigneur, envoyer mon Ange qui marchera devant vous, il vous gardera et vous conduira ;  respectez-le, écoutez sa voix, mon nom est en lui. (Exode 23)

1854

94 - Le Supérieur tient les Assistants par la main, et ceux-ci les Directeurs, qui eux-mêmes tiennent les Frères et les enfants pour aller ensemble en paradis, par la voie des Règles et des Commandements.

95 - Mon Seigneur et mon Dieu, vous m’avez établi roi, Supérieur, à la place du P. C.  notre F. (Père Champagnat, notre Fondateur). Mais je ne suis encore qu’un jeune enfant, qui ne sait pas la manière de se conduire, et votre serviteur,  votre enfant, se trouve au milieu de vos serviteurs, de vos enfants que vous avez donné à Marie, notre Commune Mère, et qui sont déjà nombreux. Je vous supplie donc de me donner un cœur docile aux leçons de votre sagesse divine, afin que je puisse diriger votre peuple choisi, vos enfants privilégiés, et discerner entre le bien et le mal, pour éviter et détruire l’un et pour pratiquer et établir l’autre, tous les jours de ma vie. (I Rois, 3, 7,8) 

1855

96 - Le Supérieur est comme le visage où les moindres tâches paraissent. (Nicolas, Patriarche de Constantinople)

97 - Le Supérieur doit veiller à ce que personne ne s’émancipe, à ce que tout reste dans l’ordre et se fasse selon la Règle.

98 - Le Supérieur d’une communauté doit pouvoir dire avec le Psalmiste : Je chanterai vos louanges sur la harpe, ô mon Dieu (Ps. 12)  c’est-à-dire je disposerai, réglerai et dirigerai mes Frères de manière qu’ils fassent comme un concert de louanges à votre divine Majesté, chacun en sa manière et dans son emploi, selon la Règle et suivant les principes de la vie religieuse, étant animés de l’esprit de leur état, pour bien remplir le but de la Société.

99 - Le Supérieur, le Directeur, conduit souvent des âmes plus grandes que lui : il doit le faire avec humilité et par obéissance. 

100 - Ceux qui commandent doivent se proposer avant toutes choses d’imiter la conduite de Dieu dont ils tiennent la place, en employant pour se faire obéir, beaucoup plus les attraits de la bonté et de la vertu, que les voies de  rigueur et de contrainte. Rien n’est plus efficace, soit pour le bien, soit pour le mal, que l’exemple d’un Supérieur. Quand il ne paraît en lui que de la justice sans douceur et sans inclination à faire plaisir, les inférieurs n’ont pas assez d’estime pour lui, et passent aisément de ce sentiment au mépris ou à la négligence de l’obéissance religieuse. Mais le Supérieur ne doit jamais oublier de tout rapporter à Dieu en se considérant comme ministre de sa bonté et de sa providence, et non comme propriétaire de l’autorité, et de la puissance sur ses inférieurs. Ce serait donc une erreur et un aveuglement déplorable en celui qui commande, que de regarder l’exercice de son pouvoir comme un bien qui lui est propre, et non comme une obéissance qu’il rend à Dieu. Elevé au-dessus des autres, et placé, pour ainsi dire, entre le ciel et la terre, regardez-vous plutôt comme serviteur de Dieu que comme Supérieur des hommes. Car ceux qui sont au-dessus des autres, à moins qu’ils n’aient un grand soin de se conserver dans l’humilité, tombent d’ordinaire dans le défaut de tout rapporter à eux-mêmes, de vouloir qu’on applaudisse à tout ce qu’ils font, de croire qu’on leur ôte l’honneur qu’on ne leur rend pas et de s’offenser de tout ce qu’on ne fait pas pour eux. Ainsi il reçoivent mal les avis et les conseils qu’on leur donne, parce qu’ils s’imaginent que c’est se défier de leur prudence et de leurs lumières, et il ont honte de prendre des mesures ou d’adopter des projets dont ils ne sont pas auteurs. S’ils ne cherchaient dans l’accomplissement de leurs devoirs que la volonté et le service de Dieu, ils écouteraient avec joie tous les bons conseils, de quelque part qu’ils vinssent, et ils aimeraient beaucoup mieux être aidés que estimés de tout le monde. (10° Souff. de J. C.)

101 - La compassion sied bien à un Supérieur, et la miséricorde, qui est le principal attribut de Dieu, à une douceur pénétrante, lorsqu’elle s’allie à l’autorité. Le plus bel attribut de la puissance est celui de soulager le malheur

102 - Un Supérieur qui chercherait à retenir un sujet qui n’a pas vocation pour la vie religieuse, se créerait bien des embarras, et ferait un grand tort à l’Institut.

103 - Les Supérieurs doivent commander avec douceur, avec humilité même, comme ne faisant, à l’exemple de St. Joseph, que intimer les ordres de Dieu de qui ils tiennent leur autorité. 

104 - Un Supérieur doit avoir la parole douce, l’accueil affectueux, l’âme calme, la science sûre et le mérite indulgent.

105 - Le Supérieur doit être comme l’estomac qui sert à préparer la nourriture à tout le corps, et comme le timon d’une voiture, bien qu’ils paraissent immobiles et sans action.

1856

106 - La vie religieuse avec ses renoncements, ses travaux, ses joies et ses douceurs, est au-dessus de la faiblesse humaine. Mais la vie d’un Supérieur, qui pourrait la comprendre ? Ce n’est pas seulement de son propre cœur qu’il doit triompher, il doit triompher aussi du poids des autres esprits. Il faut les élever et les soutenir dans la voie de la vie surnaturelle, leur faire goûter et pratiquer la mortification, l’humiliation et les sacrifices, leur rendre aimable et leur apprendre à préférer les choses les plus répugnantes à la nature, leur enseigner à garder, au milieu de tout, l’allégresse, la simplicité et la vivacité des êtres placés dans leur véritable élément. Aussi le Supérieur est-il la vie, l’âme, la force de la Communauté : il entraîne, soulage, anime et vivifie les coeurs. 

107 - Il faut qu’un Supérieur se conduise de telle sorte qu’on puisse lui appliquer ces paroles de la Reine de Saba à Salomon : Heureux ceux qui sont à vous ! Heureux vos serviteurs qui sont sans cesse devant vous ! qui écoutent votre sagesse ! Béni soit le Seigneur votre Dieu qui vous a élevé et vous a établi roi, pour tenir sa place. Comme Dieu aime Israël, et qu’il veut le conserver à jamais, il vous a établi pour le gouverner et lui rendre justice avec toute sorte d’équité. (II Paral. 9)

108 - Le Supérieur doit renvoyer chaque chose à celui qui en est chargé, sans vouloir tout décider ou régler par lui-même. Notre Seigneur renvoie St. Paul à Ananie. L’ange dit à Corneille de faire venir St. Pierre. (Actes.9 ; 10)

109 - Pour conduire les hommes à la vertu, le chemin des préceptes est long, mais celui de l’exemple est le plus court et le plus facile, attendu qu’ils croient plutôt leurs yeux que leurs oreilles. (Sénèque). On enseigne bien mieux une chose par les oeuvres que par les discours. Car les exemples sont plus puissants que les paroles. (St. Jure Comm. J.C. L.2, C.3, § 28,n° 10) (Rodriguez III p.  C. VIII, T. V. p. 84)

110 - Les Supérieurs sont malheureux : on leur réserve ordinairement ce qu’il y a de plus beau et de plus commode. Ils ont besoin de se tenir continuellement sur leurs gardes, pour n’être à personne un sujet de scandale et ne pas blesser la pauvreté religieuse.

111 - De tout ce qu’on lui rend, le Supérieur ne doit rien garder pour lui, mais tout rapporter à Dieu. Ainsi : Tout à Dieu par le Supérieur, et au Supérieur pour Dieu. Le Supérieur doit aussi être comme le goupillon qui se remplit d’eau bénite dans le bénitier, et la répand de tous côtés par l’entremise de celui qui le tient.

112 - Attendez que le calme se soit rétabli en votre âme et que vous soyez en paix, lorsque vous devez reprendre et corriger votre Frère, afin de le faire selon les règles de la prudence et de l’humilité, et de travailler ainsi à la guérison de ce membre infirme, avec toute la charité et la compassion que vous lui devez, car c’est l’image de Dieu, le membre de Jésus-Christ, le sanctuaire du Saint-Esprit, que le démon a voulu souiller, et séduire. Si votre Frère est alors bien convaincu de l’amour et de l’intérêt que vous avez pour lui, il recevra bien la correction qui vous lui ferez, et condamnera la folie, l’aveuglement et la dureté de son cœur. Vous lui donnerez ainsi la paix, après vous l’être donnée à vous-même. (Doctrine spirit. De St. Dorothée, V.P.  L.7 ; C.31, T.6 Avis sur la manière de gouverner et d’obéir)

1857

113 - Le grand art de gouverner est de savoir mettre les talents en action et d’en tirer parti.

114 - L’empereur Charles disait que pour connaître ce qu’était une ville ou ce qu’elle serait plus tard, il n’avait qu’à examiner trois personnages, le Prêteur ou Magistrat, le Précepteur ou Instituteur, et le Pasteur ou le Curé. On peut en dire autant d’un Supérieur, d’un Directeur et d’un Instituteur, par rapport à sa Communauté, à son établissement, à sa classe. Tel est le chef, telle sera la ville. (Eccli. 10) Quand ceux qui sont chargés de maintenir l’ordre civil, de former l’intelligence, de diriger la conscience, font bien leur devoir, tout marche bien, et ce qui ne va pas, sera bientôt réformé.

1858

115 - Les supérieurs qui se servent des plus belles choses sur la terre, risquent de n’avoir pas les plus belles dans le ciel.

116 - Les supérieurs ne reçoivent ordinairement aucun talent particulier de la nature, mais ils ont l’avantage inappréciable de pouvoir employer ceux d’autrui.

1859

117 - Le Supérieur et ceux qui sont chargés du gouvernement général de l’Institut, ou même d’une Province, ne sont pour cela dispensés d’assister aux exercices ordinaires de la Communauté. (P. Favre, Rome 12 janvier 1850)

118 - L’amour qui fait aimer le commandement en faisant aimer la peronnne qui commande, est l’art suprême de gouverner. Faire aimer son autorité et se faire aimer en faisant régner avec soi la justice et la vérité, est le grand secret du gouvernement. Mais pour obtenir cet amour, il faut un dévouement sans bornes qui se fait aimer, obéir et respecter. (P.Félix, conférence, 1850)

119 - L’occupation d’un supérieur est de s’appliquer à connaître les principes d’une bonne administration et d’y tenir invariablement, laissant les détails à ses collaborateurs.

120 - Il y a des éclipses de lune et de soleil, visibles et invisibles, chaque année et cela ne les empêche pas de poursuivre leur course et de remplir le but de leur création. Il doit en être de même des différends entre supérieurs et inférieurs.

*

*       *

1860

121 - Pour gouverner une communauté, diriger une maison, il faut un Supérieur vertueux, capable, expérimenté, doux sans mollesse, ferme sans dureté, vigilant sans affectation ; propre à humilier, sans faire perdre courage ; à ménager l’homme chancelant, sans courber la Règle ; à fortifier ses Frères, autant par l’attrait de l’exemple, que par l’onction de la parole ; à distinguer le vrai, le solide, de ce qui n’en a que l’apparence, et surtout posséder dans un haut degré le grand art du discernement des esprits.

122 - Se conformer, avec une entente habile à ce que l’opinion publique a de juste, est le signe de la capacité d’un homme qui gouverne, et la franchise dans l’exposition des circonstances et des situations est la première condition d’un caractère viril. C’est à cette condition que la confiance réciproque s’établit entre supérieurs et subordonnés.

123 - Un capitaine de vaisseau, un conducteur de voiture, sait bien qu’il y a dans le navire ou la voiture des hommes plus instruits, plus riches, plus puissants et plus considérables que lui ; cela ne l’empêche pas de faire l’office de sa charge, parce que c’est lui qui en a la responsabilité, mais il traite tout le monde avec estime, égard et déférence. Telle doit être aussi la conduite d’un Supérieur.

124 - Les Supérieurs sont puissants, pour être patients. Ils sont maîtres pour être pères. Ils sont guides, pour montrer le chemin du ciel.

125 - Le rang et le titre de Supérieur ne change pas l’infirmité de la nature, comme l’infirmité de la nature n’ôte rien à l’autorité du Supérieur ; de même qu’en Jésus-Christ la bassesse de l’humanité n’enlève rien à la grandeur de la divinité, la majesté du Verbe restant sans atteinte sous cette forme d’esclave qu’il a prise volontairement pour nous sauver. Mais l’autorité ne trouve après la grâce, son véritable point d’appui que dans la charité ; avec elle aussi on peut tout dire, tout faire, tout corriger, tout imposer, tout obtenir. (Mgr Plantier, Ev. de Nîmes 1859)

126 - Un Supérieur doit éviter deux grands défauts : celui de ne rien faire, ou de vouloir tout faire  et celui de ne rien ordonner ou de vouloir tout ordonner, car en agissant ainsi, ou il s’annule lui-même, ou il annule les autres.

1861

127 - Le Supérieur est attaché à la Croix par trois clous : sa propre misère, celle de ses frères, l’administration de l’Institut ou de la Maison.

128 - Heureux le Supérieur qui peut dire comme Jésus, le bon Pasteur : Je connais mes brebis, et mes brebis me connaissent (Jean 10). Heureux le Petit Frère de Marie qui peut dire : Je connais mon Supérieur et mon Supérieur me connaît. Mon Supérieur pense, parle, agit en moi, parce que je fais tout cela comme il me dit de le faire.

129 - Un Supérieur doit écouter en maître et parler en père. (Ib.) 

1863

130 - Il faut que les Supérieurs tiennent leurs inférieurs  ni trop serrés, ni trop relâchés : trop serrés, ils vont avec peine ; trop relâchés, il ne vont pas droit. (St. F. de Sales Ib.)

131 - Un Supérieur doit être aussi prudent qu’éclairé, aussi indulgent que juste, aussi doux que ferme, aussi aimable que respectable.

132 - Un Supérieur doit faire respecter son autorité, ou plutôt celle de Dieu, dans les plus petits fonctionnaires, et en prendre soin, même plus que les autres, parce qu’il sont plus exposés à  n’être pas écoutés, ni obéis. Un père de famille est plus soigneux de ses petits enfants que des grands, parce qu’ils sont plus faibles et plus exposés, et un maître punit quelquefois plus ses élèves pour avoir manqué au moniteur que pour lui avoir manqué  à lui-même en personne.

133 - Un supérieur doit toujours être en mesure de rendre compte de sa conduite devant Dieu, devant les hommes et devant sa conscience. (Mgr. Felinski, Ev. de Varsovie)

1864

134 - Rendre l’obéissance facile, aimable, agréable, aux inférieurs. Ecouter toujours les raisons, les observations les avis, les excuses. Ne jamais brusquer, rebuter, mépriser, injurier. Mais se montrer toujours grave, honnête, respectueux, affable et convenable envers tous. Se souvenir toujours qu’on tient la place de Dieu et que l’obéissance est le plus grand sacrifice de l’homme.

135 - Pour empêcher l’esprit raisonneur de s’introduire dans une maison, une communauté, il faut que ceux qui sont en charge, soient bien raisonnables, et qu’ils conduisent leurs inférieurs par la raison et la foi.

136 - Une idée lancée fait son chemin, c’est-à-dire qu’elle se communique, et produit un grand bien ou un grand mal, selon sa nature, dans le monde, dans l’Eglise, dans une Communauté. Objet  de sollicitude pour les Supérieurs.

137 - Le Supérieur doit être un sel spirituel dans ses exemples, et une lumière dans ses instructions.

138 - De même qu’on accuse le laboureur avec raison, quand on voit son champ rempli de ronces et d’épines, parce qu’encore qu’il ne les ait pas semées, elles n’y sont venues que parce qu’il a négligé de le cultiver. Ainsi en est-il d’un supérieur et d’un directeur qui néglige de réprimer les abus et les dérèglements de sa Communauté, et d’y entretenir l’esprit de ferveur et de régularité.

1865

139 - Plus l’exaltation est grande, plus la charge s’aggrave. Le plus haut degré de puissance  lié aux desseins les plus étendus, n’est en effet, que la plus grande des servitudes. Les Supérieurs doivent donc  savoir allier le pouvoir divin avec la servitude divine et soutenir en tout l’autorité, en pratiquant toujours l’humilité.

1866

140 - Les Supérieurs sont établis pour procurer : 1° la plus grande gloire de Dieu, 2° la plus grande sanctification des âmes, 3° la plus grande perfection personnelle. Le Supérieur, dépositaire de l’autorité de Dieu, doit dans sa conduite représenter les perfections de Dieu, autrement il devient un scandale ou une terrible épreuve pour ses inférieurs.

141 - Le règne du bon esprit ou du mauvais esprit dans une Maison ou une Communauté, ou même un Religieux seulement, c’est le règne de la justice ou de l’injustice, de l’honneur ou du déshonneur, du bonheur ou du malheur.  Confession. Veni Creator. Salve Regina. Soyez tranquille. Offrez à Dieu les souffrances. Méprisez les illusions. Priez pour vous et pour les Frères.

142 - L’Imitation de Jésus-Christ doit être plus parfaite dans ceux qui sont chargés d’instruire et de former les autres. Un maître peintre doit être plus parfait dans son art que ceux qu’il doit former. Le Religieux doit principalement retracer la Passion de Jésus-Christ dans la conduite de sa vie.    L’humilité c’est la vérité et la justice. La douceur, c’est l’empire de l’âme sur ses passions. Un Supérieur humble et doux se possède toujours, et il possède aussi les autres.

143 - Silence de parole, du ton de la voix, de prudence, de discrétion. Les Supérieurs sont bien exposés à contracter l’habitude d’y manquer. Ils doivent prendre garde pour eux-mêmes et pour les autres.  Une maison de silence est une prédication pour tous. La grande consolation des Supérieurs est de penser que tout ce que les Religieux confiés à leurs soins accomplissent de bon et de saint, en union avec eux, est utile à leur ministère et  concourt à en assurer le succès.

1867

144 - Un Supérieur peut craindre, soupçonner le mal dans les inférieurs, mais il ne doit pas les juger, ni les condamner sans les entendre ou s’être bien assuré de leur culpabilité. (P. Valuy, Jés.)

1868

145 - Il ne faut pas que les supérieurs s’immiscent trop dans la conduite des affaires dont sont chargés ceux qui [ y ] occupent  [en dessous] d’eux des postes importants, et n’en fassent par là que de simples instruments qui exécutent leurs ordres. (St. Ignace) En voici plusieurs raisons : 1° Dieu accorde ordinairement à chacun les grâces propres à l’emploi qui lui est confié. 2° si on voit que le Supérieur veut tout faire par lui-même, on ne mettra pas à remplir sa charge l’intérêt et le dévouement nécessaire pour s’en acquitter utilement. 3° l’expérience dans la direction immédiate d’un emploi en apprend plus à celui qui l’exerce, qu’un Supérieur ne peut calculer et prévoir par ses propres réflexions. 4° il arrive beaucoup de choses sur lesquelles on ne peut prendre un parti sage que d’après des circonstances spéciales, que ne peut connaître et apprécier celui qui ne dirige pas habituellement ces affaires. 5° enfin il vaut mieux que le Supérieur puisse reprendre ses subordonnés, s’ils manquent sur quelques points, que d’en recevoir des observations nécessitées par son peu de connaissance, dans ces choses qu’il voudrait diriger. (Bartholi. Vie de St. Ignace, L.4  C.9  T.2  p. 296)

146 - Dieu donne à ses ministres et aux Supérieurs une grande affection pour les âmes dont le gouvernement leur est confié. Cette affection unit, dans un mélange sublime, ce qu’il y a de plus fort dans l’amour paternel, et ce qu’il y a de plus tendre dans le dévouement maternel. Elle est ainsi la plus parfaite ressemblance de l’amour de Dieu pour les hommes. (Mgr Plantier, Ev. de Nîmes)

1869

147 - Celui qui est en haut d’un clocher voit tous les objets d’alentour, tandis que celui qui est en bas ne voit que ce qui est à sa portée. Il en est ainsi du Supérieur et du simple Religieux dans une Communauté.

1870

148 - Les trois grands ressorts par lesquels on gouverne les hommes sont la conscience, la raison et le cœur : et les grands moyens sont la bonté, l’exemple et la fermeté. Mais ce qui comprend tout, tant pour ceux qui gouvernent que pour ceux qui sont gouvernés, c’est l’oraison : lorsqu’elle va bien, tout va bien, lorsqu’elle fait défaut, tout fait défaut. (Le bon Supérieur)

149 - Pour bien délibérer sur une chose, il faut une bonne pensée, dont Dieu est le principe, et pour obtenir le succès il faut que Dieu bénisse l’action. Il importe donc que le Supérieur s’applique avec soin à l’oraison. St. Bernard, St. François et St. Ignace s’entretenaient longtemps avec Dieu pour obtenir ses lumières et son secours. (St. Jure, Conn. amour de J.C. L.3  C. 14  § 24 T.3 p. 357) L’oraison prévenait, accompagnait et achevait toutes leurs actions. 

150 - L’inférieur sera plus élevé dans le Ciel que son Supérieur, s’il est plus humble. Grand motif de respect et de considération pour celui-ci à l’égard des Frères et des enfants.

1871

151 - De tous les travaux imposés à l’homme sur la terre, le plus effrayant pour sa faiblesse est sans contredit le gouvernement des âmes. Les Princes de la terre commandent à des royaumes, mais ils ne commandent pas à des âmes. Il est moins beau d’imposer aux hommes une soumission forcée, qu’une obéissance volontaire. C’est la pensée de St. Jean Chrysostome, qui voit là plutôt une paternité qu’une simple autorité. (M. Monnin ; Vie du C. d’Ars L.2 C.2)

152 - Pour réussir dans les corrections, il faut que la haine contre le vice ne soit jamais séparée de l’amour du pécheur ; que le Supérieur relève celui qu’il a terrassé ; qu’il attache sa pitié à chaque faute ; qu’il embaume dans la charité les plaies qu’il veut sonder ; qu’il verse sur elles l’huile et le vin, sans y mêler le fiel et le vinaigre, car on ne guérit pas le cœur en le froissant. Je ne me suis jamais fâché contre mes paroissiens, disait M. Vianney ; je ne crois pas même leur avoir fait des reproches. Et cependant que d’abus et de désordres n’a-t-il pas eu à corriger ! On sait comme il y a réussi admirablement. (Ib. P.196, C.4)

153 - Il faut, autant que possible, qu’un Supérieur soit continuellement en union avec Dieu, afin que, puisant sans cesse à la source de tout bien, il soit pour ses inférieurs le canal des dons célestes. Il faut que son humilité le rende agréable à Dieu et aux hommes, et qu’on ne puisse rien remarquer en lui, pas même une parole, qui ne serve à l’édification. (Ib. L.3 X. 13)

154 - La vie et la prospérité d’une Maison religieuse se résument en deux mots : l’autorité et le respect ; et ces deux mots, en un seul : le sacrifice réciproque ; c’est-à-dire le dévouement paternel d’un à tous, et l’obéissance filiale de tous à un. Une Communauté sans cela ne peut vivre.

155 - Pour user de l’autorité, il faut savoir la limiter (St. Grégoire), la réprimer au dedans, et la soutenir au dehors, par la Règle. (Ib.)

1874

156 - Un Directeur et à plus forte raison un Supérieur doit être pieux, vertueux, capable, expérimenté, doux sans molesse, ferme sans dureté, vigilant sans affectation, propre à humilier sans décourager, à ménager l’homme chancelant sans courber la Règle, à fortifier ses Frères par l’exemple et la parole, à distinguer le vrai, le solide de ce qui n’en a que l’apparence et habile dans le grand art du discernement des esprits (Vie de S. Vincent de Paul, L.2, p.153).

� Vie, pp. 198 & 206. Avit, p. 116. Sylvestre, p. 183. Voir en finale ces ouvrages.


� Le terme "Mariistes" figure dans le formulaire de Fourvière, reproduit dans la lettre de Pierre Colin à Mgr Bigex, du 5 octobre 1819, in Forum Novum 4,1 p.85 (Pères maristes, Rome, juillet 1997).


� Voir l'étude de Jean Coste : Le mandat donné par ses compagnons à M. Champagnat en 1816. Colloque Rome 1984


� Voir OM1 doc 416,1; Vie p.30-31 (OM2 doc 757,1-2); Notice Terraillon OM2 doc 750,6.


� Detours : OM3 doc 872,19; Rapport de l'inspecteur Guillard OM1 doc 75,13.


� Vie p.33; Lettre citée de Pierre Colin in Forum Novum 4,1 p.85; Récit Déclas : OM2 doc 591,10.


� OM1 doc 101; OM2, doc 286,2


� "Il croyait que tout était fini et demanda un poste dans le diocèse" (OM3 doc 821,13). "En réalité, il ne se plaisait pas avec les frères" (OM doc 820,34).


� Lettre de Colin OM1 doc 169. C'est la 1ère lettre conservée de Colin à Champagnat; il y en a 43 jusqu'en 1840. Par contre, les lettres de M. Champagnat sont perdues, sauf une du 29 mars 1835.


� Lettre à un vicaire général OM1 doc 173,7-8.


� Témoignage Séon, OM2 doc 625,11. Il ne faut pas, semble-t-il, prendre au pied de la lettre ces doutes de M. Champagnat, qui invite M. Séon à s'occuper de l'urgence : les frères. En déc. 1828, il dira : "Je n'ai jamais douté". Et M. Séon reste !


� Lettre à M. Cattet, vicaire général, 18 déc. 1828 : OM1 doc 185,2.


� Lettre du 3 février 1832, OM1 doc 242,3.


� Lettre du 23 janvier 1836, OM doc 358,4.


� Vie p.207 = OM2 doc 757, 67. Sur le désir de Champagnat de partir en Océanie : Vie p.208 = doc 757,69. Jean-Baptiste exprime là des opinions de Frères. J.C. Colin s'était imposé comme supérieur depuis 1830, y compris auprès du groupe de Valbenoîte qui avait quitté M. Champagnat. Quant à l'Océanie, le désir est formel : les frères ne pouvaient se passer de lui.


� 14 lettres de Colin à Champagnat entre novembre 1836 et avril 1840.


� OM doc 416; récit Maîtrepierre OM2 doc 752,57. C'est un événement important : la Société de Marie entérine enfin officiellement son œuvre. L'ambiguïté est levée : les frères sont affiliés à la Société de Marie.


� Vie p.223-225. Avit p.191-196.


� Vie p.243; OM1 doc 417,5. Sylvestre p.176.


� Le terme est un peu excessif : la Société de Marie, officialisée en 1836, n'est pas tout à fait la même que celle rêvée par Champagnat, qui a vu partir successivement Courveille, Terraillon et les prêtres de Valbenoîte.


� O.M.2, doc.718, p.581


�Vie,édition 1989, p.31


� Notes de M. Bourdin, O.M.2, doc.754, p.741


� O.M.3, doc.819, p.223


� O.M.2, doc.752, pp.717-718


� L.M.C. (Lettres de Marcellin Champagnat) vol.1, doc.34, pp.99-100


� O.M.2, doc.631, p.466


� Vie, p.558
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� id. p.547


�  ibid.


� id. p.550
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� L.M.C., vol.1, doc.8, p.41


� Vie, p.410


� id. p.550


� id., p.513


� id., p.556


� ibid.


� Avis, Leçons, Sentences et Instructions, éd. 1868, p.2


� Vie, p.502


� id. p.310
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� id., p.13


� id., p.341


� ibid.


� id., p.97


� L.M.C., vol.1, doc.56, p.140


� cf. Vie, pp. 352-354
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� Vie, p.348


� L.M.C., vol.1, doc.10, p. 45


� id. doc.249, p.480


� L.M.C. vol.1, doc.53, p.133


� id., doc.20, p.64


� Vie, p.346


� id., p.348


� L.M.C., vol.1, doc.24, p.72 et 74
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� L.M.C., vol.1, doc.20, p.63


� id., doc.19, p.61


� Vie, p.408


� O.M.2, doc.632, p.466
































� Nous ne croyons pas utile de donner ici leur cote exacte


� Nous omettons les nombreux carnets de notes de retraite ou d’instructions tardives.


� Cette instruction mériterait une étude particulière que nous envisageons pour plus tard. nous y ferons quelque peu allusion dans cette étude.


� Les passages en caractères gras ont des correspondances dans au moins une des deux autres instructions.


� L’instruction 307 place cette idée avant le thème de l’oraison -remède mais elle ne le développe pas du tout à cet endroit. En revanche l’instruction E4 la situe à la fin, quand elle parle de l’exemple des saints. Nous pensons que cette disposition est plus conforme au développement logique. 


� Nous laissons de côté pour le moment le texte de E4 p. 272-277 qui a peu de liens avec le 307


� Il y a très probablement une faute dans le manuscrit qui nous écrit « Person » au lieu de Gerson.


� Mes références sont prises dans la Bible de Jérusalem. L’erreur dans le manuscrit 307 peut venir d’une copie fautive du F. François.


� Ces effaçages se retrouvent dans un assez grrand nombre d’instructions


� Le F. François semble avoir vu, en relisant, qu’il avait fait une répétition. 


� Souvent ces tirets occupent un espace réduit qui semble avoir été réservé dans un premier temps pour un simple point.


� C’est volontairement que nous n’avons pas respecté les espacements normaux pour donner une idée de la façon dont se présente la disposition du manuscrit.


� Phrase apparemment incorrecte à laquelle il semble manquer un mot.


� Notons que ce passage renvoie au chapitre II de la règle de 1852, article 11 qui demande aux frères qui se seraient relâchés de passer quelques jours en retraite afin de se renouveler dans la piété et l’esprit de prière « car sans cela un Frère ne sera jamais un bon religieux »


� Dans la copie informatisée


� Disposant de photocopies et non de l’original nous hésitons à être affirmatif


� Ce sont les citations des saints en fin de texte.


� Mais les manuscrits et les copies des instructions du F. Jean-Baptiste ont été copiées en caractères plus gros. 


� Cette citation vague est suivie de la citation de Gerson et Rodriguez qui semble manifestement ajoutée car si ces auteurs avaient été répertoriés lors de la prononciation de l’instruction l’auditeur n’aurait pas dit « un saint ». Le F. François semble donc avoir ultérieurement trouvé des idées semblables dans Gerson et Rodriguez.


� Times New Roman


� variante dans A.L.S. : « servir Dieu ».


�Var. AL.S. : «  »une méditation journalière »


� Var. A.L.S. : « et »


� Var. A.L.S. : « pour obtenir le salut c’et n’est pas assez de bien connaître Dieu »


� Var. A.L.S. : « journellement »


� Var. : « il est bien visible que pour acquérir cette connaissance de nous -même nous avons absolument besoin de la réflexion et de la méditation journalières»


� Var. : « De plus il est nécessaire pour obtenir le salut de bien connaître nos devoirs d’état, de chrétien, de Religieux »


� Var. : « et afin de les avoir sans cesse sous les yeux et de ne jamais les perdre de vue »


� Var. : « S’il nous était donné de pouvoir demander »...


� Var. : « La cause de leur damnation »


� Var. : « qu’elle n’est autre que l’oubli de Dieu, de sa sainte loi, des récompenses »...


� Ce passage se trouve plus bas dans le texte de E4


� Il faut probablement lire : Gerson.


� Nous voyons que le F. Jean-Baptiste ne s’embarrasse guère d’un respect du texte original et donc de la parole exacte du Fondateur.


� Pratique de la Perfection Chrétienne, traité 5, Ch. 8


� Rodriguez renvoie à Jérémie XII, 11 qui dit : « Ils en ont fait (d’Israël) un désert lamentable en friche devant moi. Tout le pays est dévasté et personne ne s’en émeut ». Dans Osée on trouve (IV, 7) : « Mon peuple périt faute de science ». En fait l’exégèse de Rodriguez et de l’instruction se réfère davantage au ton général des livres de Jérémie et Osée qu’à des versets particuliers. C’est pourquoi on peut attribuer cette citation à l’un ou à l’autre. D’ailleurs les deux extraits se complètent, l’un parlant de désolation, l’autre de science. Le F. Jean-Baptiste, en se contentant de renvoyer au « prophète » a peut-être senti la difficulté.


� Tome 1 p. 151-2


� Cet extrait se trouve dans la Vie p. 314


� Nous avons choisi de transcrire le texte de E4.


� Voir aussi E4 p. 308.


� Dont nous avons très peu parlé. Voir le premier tableau de cet article.


� Le manuscrit indique qu’il s’agit d’une citation de Saint François d’Assise. Voir 308 p. 828 qui donne aussi cette citation.


� L’utilisation de la première personne montre qu’il s’agit bien d’une instruction prononcée par une personne d’autorité. Cela est d’autant plus remarquable que l’usage de la première personne est rare dans les instructions.


� « la piété est utile à tout elle a les promesses de la vie présente et celles de la vie future (St paul à Timothée) § 6 p. 277.


� Circulaires, T. 4, p. 250


� Vie p. 498 : « Quelquefois à la place de la conférence sur la règle il faisait lire dans Rodriguez ou dans Saint Jure les chapitres de ces auteurs qui traitent des règles ».  Un repérage rapide des citations dans les carnets 301, 302, 307, 308, 312 du F.  François m’a permis de repérer 97 citations, ce qui place rodriguez au second rang des références, après la Vie des Pères des déserts d’Orient du P. Michel Ange Marin. Le manuscrit « Apostolat d’un Frère Mariste » du F. Jean-Baptiste contient au moins 60 citations de Rodriguez.


�Nous utilisons une édition récente sans date, mais probablement de la fin du XIX° siècle, traduite de l’espagnol par l’abbé Régnier-Desmarais à la fin du XVII° siècle.


� L’histoire renferme deux variantes : il n’est pas question de crever les yeux de Samson mais de lui couper les cheveux ; la citation renvoie à Louis de Grenade.


� Carnet 307 p. 265


� Voir l’édition de 1927 qui a amélioré la ponctuation pour rendre le texte original plus compréhensible.


� Phrase assez maladroite.


� Il se peut néanmoins que l’instruction utilise la même citation de Chrysostome tirée d’un auteur qui l’interprète différemment de Rodriguez. 


� C’est l’édition dont nous nous servons.


� Par exemple le F. François cite abondamment le P. Judde. Il n’est pas certain que le Fondateur ait eu la même révérence envers cet auteur jésuite.


� 	XVIIIè Chapitre Général - Proposition 1 des Anciens Elèves


�	Annales de la Maison de Beaucamps p.89


�	Bulletin de l’Institut n°138


�	Bulletin de l’Institut n°90 p.194


� 	Bulletin de l’Institut n°90, p.344


� 	Résolution du congrès de Mar del Plata – 1964


�	26.10.21.03


�	Circulaire S.G. 1958 Vol. XXII p.291


� 	M. Nolaszsco - 1957


� 	Règlement intérieur art. 17


� 	Charte


� 	congrès de Lima


�	Constitutions de l’Institut des Frères Maristes 1968 - Présentation


� 	Doc. Vie Apostolique art. 4


�	10.24.01


�	10.26.17


�	Etincelle


� 	chevalier non conformiste


� 	A. Martinez p.552


�	Fr. A. Martinez p.792 - Familia Marista n°42 mars 73


�	Fr. A. .Martinez p.807


�	10.41.18


�	10.41.14


�	10.42.04 - boites 06 et 07


�	09.04


�	10.45.05


� 	Fr. A. Martinez p.916


�	10.46.07


�	10.47.22


�	10.51.05


�	10.50.20


�	Revue espagnole Enlace n°67 pages 8, 9, et 10


� 	10.46.03 et 18.05


� 	18.05.04 p.29


� 	10.47.28


�	10.47.26


� 	19.01


� 	23.05.02


�	19.02


�	Fr. A. Martinez p.1174


�	19.03.04 - 10.53 et Revue Enlace n°73


�	D’après une interview du Fr. Antonio Martinez �assesseur provincial de Catalogne et auteur de l’ouvrage sur le Frère Virgilio


�	19.06.02


�	23.03.01


�	08.04 - 10.55 - F.M.S Message n°1 1987


�	09.01.02


�	10.55.08  nov.82


�	10.59


�	20.02/03/04


� 	20.02.01


�	Compte Rendu. du Fr. P. Sester – 20.04.16


�	32.01.05


�	Fr. A. Martinez p.1384


�	Apostolicam .Actuositatem n° 25 (décret sur l’apostolat des laïcs)


�	09.01


�	ci avant VIII F - 10.59.02


�	09.01


�	09.01 : A.G. de la Fédération Française à Valbenoîte les 23 - 24 nov. 1987 : Exposé du Fr. J. Dumortier


�	Documents du 18è Chapitre Général 


�	Constitutions et Statuts des F.M.S. ou Petits de Frères de Marie de 1986 art. 88


� 	09.01 - Exposé du fr. P. Rousset  sur le Chapitre Général et sur la Famille Mariste


09.01 - Lettre du Fr. B. Arbues, Vicaire Général au Fr. P. Rousset, Provincial de l’Hermitage Actes du 18è Chapitre Général - A l’écoute du 18è Chapitre Général


�	Statut 164.4


�	09.01


� 	oui sous réserves.


�	09.01.03


�	groupe linguistique français : A l’écoute du 18è chapitre Général p.144


�	Directoire des F.M.S. ou Petits Frères de Marie 1968 art.56


�	id.


�	id.


�	Gravissimum Educationis momentum 8,3


�	Constitutions  et Statuts des F.M.S. ou Petits Frères de Marie art.88


�	10.61.10


�	09.01.03


�	10.61


�	09.01-18è Chapitre Général et 32.05.01 à 05


�	09.01.03


�	09.01.03


� 	Projet de Vie du Mouvement Champagnat 1990 Présentation


�	Fr. A. Martinez p.815


�	Fr. A. Martinez  p.75 et suivantes


�	Fr. A. Martinez  p.603


�	pace maker pour la régulation cardiaque


�	Fr. A. Martinez  p.976


�	Fr. A. Martinez  p.1435 - Lettre du 13.2.1986- Archives Las Avellanas


�	Fr. A. Martinez  p.1460


�	Fr. A. Martinez  p.1462


�	Fr. A. Martinez p.1463





